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À Élisabeth,
naturellement.


CHAPITRE PREMIER

Mardi. Dix-sept heures. La ville hurlait de toutes ses sirènes et de tous les klaxons des voitures prises au piège des rues embouteillées. Devant le monument aux morts de l’avenue des Meuniers, la circulation était littéralement bloquée. Les automobiles occupaient toute la largeur de la chaussée, flanc contre flanc, museau pointé en direction de l’est. Même les voies qui remontaient vers le centre ville étaient garnies de véhicules roulant en sens inverse. D’ailleurs, qui aurait été assez fou pour aller faire un tour du côté des lieux de la catastrophe, au cœur même du nuage de mort ?

Dans les autos, les gens transpiraient. Il faisait une chaleur d’étuve. Pourtant, aucun des passagers ne s’avisait de baisser les vitres des portières. Par peur du gaz. C’était atroce autant qu’absurde évidemment, car si la nuée avait rejoint le flot de véhicules stupidement immobile, nul n’aurait été épargné, car aucun engin n’était suffisamment étanche pour espérer échapper aux infiltrations délétères.

Sur les trottoirs, d’innombrables piétons se poussaient aussi en direction des faubourgs. Ils étaient pour l’instant mieux lotis que les occupants des véhicules puisqu’ils parvenaient à avancer, eux. Mais leur allure ne devait pas dépasser les trois kilomètres à l’heure.

Installés sur le socle du monument, une dizaine de jeunes gens, aux tenues excentriques, observaient l’embouteillage d’un air goguenard. Ils tenaient tous quelque chose dans leur main. Quelque chose qu’ils semblaient réchauffer avec une sorte de sensualité. Ils ne paraissaient pas se soucier outre mesure de la proximité du danger qui vomissait les citadins vers la campagne. Leur seul pôle d’intérêt, c’étaient les files de voitures. Ils auraient pu faire songer à des oiseaux charognards attendant patiemment que meure la bête pour se jeter sur sa dépouille. Le concert des avertisseurs ne les troublait même pas.

En fait, ils guettaient une accalmie dans l’écoulement des gens à pied. Mais l’hémorragie serait longue à se résorber. Ceux qui portaient un sac à dos ou un gosse sur les épaules étaient sans doute les plus nombreux. Quelques-uns, malgré tout, s’obstinaient à pousser un caddie ou à tirer un landau débordant d’objets hétéroclites et de victuailles. Et c’étaient ceux-là qui imposaient un rythme lent à la longue théorie des fuyards car ils entravaient les passages les plus étroits et obstruaient les rares trouées dans les carrefours qu’occupaient abondamment les masses colorées des voitures à l’arrêt.

Difficile de dire qui avait eu l’idée. Gino l’avait prise à son compte, bien sûr et comme d’habitude, mais c’était peut-être bien Rosé qui avait proposé ce coup, dès le début de la panique. À présent, ils regardaient tous le spectacle avec gourmandise. Tous ces mecs entassés dans des voitures bourrées jusqu’au toit, la gueule en sueur et malades de trouille, ça donnait sacrément envie de se dérouiller les phalanges.

Jordan échappa un ricanement qui aurait pu faire douter de sa patience. Mais c’était seulement l’écho de son rire intérieur. Il avait repéré une conduite intérieure grise dans laquelle un vieux donnait un fameux spectacle. S’il avait pu deviner, l’ancien, ce qui allait lui arriver, probable qu’il se serait calmé séance tenante. Le plaisir, c’était qu’il ne savait pas ce que Jordan savait. Et celui-ci se frottait le poing droit recouvert d’un gant aux jointures cloutées tout en savourant par avance le scénario qu’il s’était bâti dans sa tête. Il aurait voulu avoir le temps de retoucher sa coiffure pour se présenter au combat à son avantage, mais les circonstances ne le permettaient plus. Il adressa néanmoins un clin d’œil à l’image fictive reflétée par le miroir imaginaire dans lequel il se contemplait. Au fond, il n’avait pas trop vilaine gueule. Si Martine n’avait pas quitté la ville, il aurait aimé aussi qu’elle le voie en cet instant. Mais elle était trop conne pour être restée à mater le spectacle. Elle pensait trop à son petit cul. Sûr qu’elle ne méritait pas un type comme lui. Les choses allaient rudement changer en tout cas. Il allait leur prouver, à ces minables, qu’il n’était ni un cloporte ni un pétochard. Il tira une dernière bouffée au joint qui était soudé à ses lèvres et dont la braise commençait à le brûler et le recracha. Le coup de sifflet de Gino venait de le ramener à la réalité.

Une large trouée s’était enfin manifestée sur le trottoir. Le prochain quidam était à plus de trois cents mètres et ceux qui s’éloignaient avaient vraiment le feu aux fesses. Tous les regards de la bande étaient à présent tournés vers l’Italien. Il fit un signe. Aussitôt, les dix projetèrent vers les vitres des portières la boule de pétanque qu’ils avaient si longuement choyée. Et ils se ruèrent à l’assaut en poussant des hurlements que seules, peut-être, leurs futures victimes purent entendre, à cause du tintamarre. Il était à présent un peu plus de dix-huit heures.

Gino avait une sacrée allure. Il était vêtu de son habituel bleu de travail accommodé avec des fanfreluches bariolées. Sa tête était prise dans un casque de motard orné de pointes qui lui donnait l’aspect d’un porc-épic, et il brandissait un sabre dentelé dans la main gauche. C’était un instrument de fabrication artisanale. Le protège-main avait été conçu à partir d’un abat-jour. La lame mesurait un peu plus de cinquante centimètres. Sur l’une des faces avait été gravé par des doigts malhabiles le mot gaucho.

Il s’était choisi un cabriolet de couleur jaune. Après avoir introduit un bras dans la voiture par la vitre brisée, il déverrouilla et ouvrit largement la portière sans que les occupants – un couple d’une quarantaine d’années – songent seulement à réagir, stupéfaits qu’ils étaient de cette attaque inattendue. Puis la femme se mit à hurler.

Gino fronça les sourcils.

— Gueulez pas comme ça ! On vient juste vous faire un peu les poches. On a besoin de fric, quoi !

La femme ne paraissait pas avoir envie de se taire.

— Dis-lui de la fermer ! cria alors l’Italien au mari qui se tenait droit et immobile derrière le volant, cloué par la peur.

L’homme essaya de parler mais il ne sortit pas un son de sa gorge nouée. Il ne pouvait pas.

Gino eut alors une sorte de clin d’œil nerveux. Il échappa un juron. Puis il plongea la lame à plusieurs reprises dans la poitrine de la femme.

Le mari n’avait pas bougé. Gino lui trancha la gorge par pitié. Des jets de sang éclaboussèrent le pare-brise et jusqu’à son visage sans qu’il s’en formalise. Il avait l’air, au contraire, de drôlement s’amuser et son sourire en disait long sur le plaisir qu’il venait d’éprouver en tailladant les chairs. Il tira ensuite à l’extérieur du véhicule le corps, toujours agité de soubresauts, de la passagère, et le laissa choir dans le caniveau. Puis il s’introduisit dans l’auto et se livra aussitôt à la fouille systématique des bagages entassés sur le siège arrière, histoire de voir s’il n’y avait pas des bricoles à récupérer.

Dans les voitures voisines, les occupants, terrifiés, assistaient au pillage. Mais nul ne s’avisa d’intervenir. Chacun restait par-dessus tout à l’affût du moindre frisson de sa propre file afin de pouvoir en finir au plus tôt avec l’attente et gagner enfin le large. Ce qui pouvait arriver aux autres ne les concernait pas. Pas encore. Et puis, même s’ils l’avaient voulu, ils n’auraient pu, de toute façon, s’extraire de leur prison d’acier dont les ouvertures étaient bloquées par les véhicules qui les accompagnaient dans l’hallucinant exode. Seules les voitures en bordure de trottoir pouvaient se prétendre capables de déverser leurs occupants. C’étaient justement celles-là que les jeunes voyous avaient convoitées. À présent, elles se trouvaient à leur merci. Le concert ininterrompu des avertisseurs favorisait en outre leur action. Les cris et les appels à l’aide ne faisaient pas plus d’effet dans le tintamarre qu’un bouchon de champagne durant un exercice de tir.

La voiture qui suivait le cabriolet était la quatre-portes de couleur grise que Jordan s’était choisie. Son moteur tournait avec des hoquets dans la voix. Une femme la conduisait, d’une trentaine d’années peut-être. À côté d’elle, le vieil homme n’avait toujours pas cessé de se plaindre du vacarme et de l’immobilité persistante du flot de métal, s’en prenant volontiers à la conductrice qui avait mis bien trop longtemps à se préparer alors qu’il fallait partir sans perdre le moindre instant. À l’arrière, une fillette chialait.

Le fracas de la vitre les fit taire. La seconde d’après, le poing gantelé de Jordan acheva de détruire le verre. Ses jointures, équipées de têtes de clous, percutèrent le visage du vieux. L’homme alla donner de la tête contre la joue de la conductrice. Elle poussa aussitôt un cri que le poing acéré étrangla en lui écrasant quelques dents. Jordan arracha le vieux de son siège et le propulsa à l’extérieur où il alla donner de la tête contre le muret de béton, de l’autre côté du trottoir, avant de s’affaisser. Il déchira ensuite le corsage de la femme, histoire de lui caresser les seins. Mais elle était tombée dans les pommes et ne put apprécier la caresse. Derrière, la fillette ne pleurait plus. Elle regardait, horrifiée, le sang qui coulait des lèvres meurtries de sa mère. Jordan l’empoigna par le col de sa veste pour la faire basculer sur le siège avant. Il la rejeta alors sur le trottoir en lui crachant :

— Toi, tu la boucles ou tu fous le camp ! Compris ?

Et il s’occupa des bagages.

L’autoradio fonctionnait. Un envoyé spécial s’époumonait à faire le point de la situation :

 

«…Durant les premières heures qui ont suivi les explosions et l’apparition de la nébulosité, il s’est passé assez peu de choses, sinon à proximité du périmètre sinistré qui n’a plus donné le moindre signe de vie. Puis les événements se sont accélérés avec l’extension du phénomène. Les personnes qui habitaient dans le voisinage immédiat de la zone contaminée ont pris la fuite dès les premiers instants et sans demander leur reste, le plus souvent sans avoir eu le temps de rien emporter. Les autres, par contre, ont tenté d’organiser leur départ en fonction de leur éloignement du secteur dangereux et du délai dont ils croyaient pouvoir disposer. Mais la dispersion du gaz s’est accélérée et a impitoyablement fauché les retardataires. La panique a gagné l’ensemble de l’agglomération et de sa banlieue. L’exode s’est instauré dans un rayon que l’on peut estimer à une trentaine de kilomètres autour de la perturbation, et ce, malgré les appels au calme diffusés par les haut-parleurs des voitures du service d’ordre et des organismes de secours. Des embouteillages monstres bloquent désormais les boulevards périphériques et la plupart des voies d’accès aux sorties de la ville. Les gens s’entassent dans les autos, prennent d’assaut les bus encore en service. Il court des bruits de pillage, de viols et de meurtres. Mais tout ceci reste très difficile à contrôler. La police affirme être en mesure de maintenir l’ordre mais, devant les difficultés croissantes que connaît la circulation, il est probable que certains secteurs lui échapperont vite, si ce n’est pas déjà le cas. Des hélicoptères patrouillent en permanence au-dessus de la zone contaminée afin de surveiller l’avance du fléau…»

 

Jordan eut une sorte de ricanement, regarda le corps inerte de la femme dont les seins merveilleusement blancs venaient d’être éclaboussés du sang coulant des lèvres. Il abattit alors son poing sur la radio et celle-ci se tut. Puis il leva les yeux vers la voiture qui flanquait celle qu’il pillait. Une famille nombreuse l’occupait. À l’avant, une femme imposante vomissait, sans doute à cause du spectacle qu’elle ne trouvait pas à son goût. Le conducteur, lui, ne détournait pas les yeux de la plaque d’immatriculation de la Renault qui les précédait. À l’arrière, par contre, les mômes ne perdaient pas la moindre miette de la scène. Jordan eut même l’impression que l’un d’eux s’en repaissait avec plaisir. Mais il avait beaucoup plus urgent à faire que de s’en assurer.

Un instant, le concert des avertisseurs faiblit. Il crut entendre alors une détonation. Puis une explosion ébranla la file des voitures.

— On se barre ! gueula Gino presque aussitôt.

Jordan eut juste le temps de crocheter une valise bourrée de billets de banque, de bijoux de famille et de quelques chemises et il le suivit en direction du parking souterrain qui béait juste à côté du monument. Plusieurs voitures cramaient, à une vingtaine de mètres à peine. Au loin, des flics en uniforme rappliquaient à toute allure. Ils avaient l’air d’être miraculeusement sortis de terre. Ça allait rigoler dans le coin d’ici à quelques minutes s’ils ne se remuaient pas le cul, songea Jordan. Devant lui, Gino fonçait avec un gros paquet sous le bras droit. Il avait une dizaine de longueurs d’avance. On a beau être le chef, ça n’empêche pas de courir plus vite que les autres, surtout lorsqu’il y a le feu !

— Qu’est-ce qui s’est passé ? haleta-t-il à l’adresse d’Arnaud qui venait de ramener sa gueule d’ange blond à sa hauteur mais qui avait les mains vides.

— Je crois que c’est Rosé. Il est tombé sur un os qui a essayé de le mordre. Le mec avait un flingue. Le coup a dû se perdre du côté du réservoir d’essence. Et ça a pété.

Après une vaste surface de béton parsemée de taches d’huiles, à l’intérieur du parking, ils déboulèrent dans la cage d’escalier qui grimpait aux niveaux supérieurs et vers la place de la Barbacane. Derrière eux, les autres de la bande n’avaient pas l’air de s’ennuyer non plus, mais ils n’étaient plus que quatre. Schwartz était d’ailleurs un rien à la traîne. C’est ce qui lui permit de récolter les fruits de la rafale de P.M. lâchée par l’un des flics. Quelqu’un hurla dans le même temps. Lui, sans doute. Mais il était impossible de reconnaître la voix à cause des échos. De toute façon, Jordan était déjà en train d’escalader les marches et il ne pouvait plus rien voir.

Il émergea sur la rue Saint-Méré en tête du petit groupe et aperçut Gino qui s’était déjà élancé dans la descente. L’Italien ne paraissait pas se préoccuper des autres. Ça lui suffisait amplement de sauver sa propre peau. Mais il n’y avait rien d’étonnant : il avait toujours eu le sens de la solidarité…

Jordan le vit prendre le trottoir de gauche et obliquer dans la rue Biarot. Gino se retourna au moment où il s’engouffrait dans la ruelle, sans doute pour voir qui le suivait. Il avait toujours une bonne dizaine de mètres d’avance sur les cinq autres rescapés de l’opération. Les flics, eux, s’époumonaient à une trentaine de pas plus loin. Ils étaient trois, les pétoires à la main. Lorsque Jordan vira à son tour en dérapant, il eut même l’impression qu’ils ne mettaient pas trop de cœur à l’ouvrage. Il déboucha ensuite sur la place Mayet alors que Gino dégringolait déjà dans la rue des Deux-Marchands, et il put constater, en tournant la tête, qu’ils n’avaient pas encore pris le virage. Il se demanda s’ils ne ralentissaient pas exprès. Pour attendre du renfort peut-être.

Arnaud revint un instant à sa hauteur et lui adressa son éternelle mimique de mec qui ne comprend rien à rien. Il lui cria même quelque chose, mais il était tellement essoufflé que Jordan ne comprit pas un traître mot. Il eut toutefois l’impression qu’il s’agissait de Gino et de sa pointe de vitesse. Autrement dit, ça n’en valait pas la peine.

Il y avait du monde dans la rue des Deux-Marchands. Du monde et une vieille camionnette qu’une famille – à moins qu’il ne s’agisse plutôt de pilleurs de boutiques –, essayait de remplir au-delà du raisonnable. Ils se glissèrent entre les façades et le véhicule et Jordan faillit perdre la valise qui s’y coinça malencontreusement. En débouchant sur la place Saint-Paul, ils retrouvèrent Gino. Il les attendait, un large sourire aux lèvres et son paquet toujours sous le bras. L’endroit était encore plein de gens s’évertuant à récupérer des vivres.

— On les a bien eus ! lança-t-il entre deux respirations.

— Ça aurait pu être pire ! fit remarquer le môme Paulo qui avait pris un peu de retard dans la descente et qui se souvenait de Schwartz et des trois autres tombés avec Rosé.

Paul était un gentil garçon qui s’était acoquiné à la bande moins d’un mois auparavant. Il avait seize ou dix-sept ans, même s’il s’en donnait davantage. Sans doute était-il un peu tendre lorsqu’il s’agissait de se chicorer un peu, mais il faut bien faire ses classes. En tout cas, c’était un beau gosse, bien élevé, bien mis. Mais lorsque la colère lui montait au visage, il pouvait faire peur. Derrière ses yeux bleu de ciel se devinait l’acier d’une haine impitoyable envers le monde entier.

— On dirait que ça fauche à tout va dans le secteur ! rigola Mouche en donnant un coup de menton en direction du marché couvert et des boutiques environnantes.

— Peut-être pas pour bien longtemps, rétorqua Arnaud. Si leurs foutus gaz viennent se balader dans le coin, tu vas voir la corrida.

— Merde ! Les flics ! lâcha brusquement Raoul qui tournait la tête vers la rue Dumaure par la trouée de laquelle on apercevait les embouteillages de l’avenue.

Gino ne se perdit pas en discours, comme à son habitude. Avant tous les autres, il s’était élancé en avant, bousculant sans vergogne les détrousseurs de vitrines. Les flics les avaient bien possédés. Au lieu de débouler derrière eux dans les petites rues, ils avaient filé tout droit pour les récupérer au bas de la butte. Peut-être même que d’autres, alertés par walkie-talkie, allaient surgir de l’autre côté pour les prendre en tenaille. Il y avait intérêt à s’extraire du piège au plus vite, et la meilleure des choses en l’occurrence était de fuir en avant, vers l’avenue des U.S.A. ou au-delà.

Derrière lui, les cinq autres n’avaient pas attendu non plus pour voir de plus près les pandores. Mais Jordan se demanda pourquoi les flics en avaient autant après eux alors qu’il y avait des tas de mecs qui vidaient les commerces sans la moindre vergogne. Fallait croire que le pillage était devenu un acte légal.

Gino les entraîna jusqu’à la rue des Gradins et obliqua à l’ouest pour traverser l’avenue. Là aussi, la circulation était quasiment bloquée, mais les voitures semblaient un peu moins serrées et aucune n’avait tenté d’emprunter les trottoirs. À n’en pas douter, c’était la queue de l’exode. Il ne devait plus rester beaucoup de monde en arrière.

L’Italien sauta sur le capot d’une Mercedes qui serrait de trop près une vieille Peugeot datant des Mérovingiens et l’empêchait de passer. Le conducteur fit une drôle de mine. C’était un homme chauve aux moustaches qui finissaient en accroche-cœur. S’il avait eu le temps, Gino aurait bien aimé les lui redresser, mais quand on a la police aux semelles, il vaut mieux s’éviter de lorgner le paysage.

Il s’enfonça dans la rue Saint-Domingue lorsqu’il lui vint une super idée. Il tourna à droite, juste en face des cinoches, en direction de la Cité Judiciaire et, au bout de quinze mètres à peine, se retrouva devant la vitrine de l’armurier. C’était marrant. À deux pas pour ainsi dire des tribunaux. Mais il n’était pas sûr qu’ils puissent encore servir de dissuasion. À l’heure qu’il était, il y avait même gros à parier que toutes les salles étaient vides. Gino eut envie de rire, mais il préféra lancer le pied contre la porte vitrée.

Le verre ne céda pas mais le battant pivota. La porte n’était pas fermée à clé, et pour cause. Le propriétaire était allongé devant son comptoir, un drôle de trou entre les deux yeux. Quelqu’un avait dû avoir la même idée que Gino, mais avant le départ du commerçant. Un magasin d’armes en tous genres, c’est tout à fait l’endroit à visiter lorsqu’il y a un tel merdier dans une ville.

Jordan entra à son tour dans la boutique. Puis les autres s’engouffrèrent à l’intérieur en soufflant comme des bœufs.

— Pas sûr qu’on les ait semés, Gino ! graillonna Mouche qui toussa dans la foulée.

— Possible ! Alors, n’attends pas trop pour monter ton artillerie parce qu’ils ne vont pas nous laisser toute la sainte journée.

— Et si les flingues n’avaient pas de percuteur ?

— Suffit de chercher, nom de Dieu ! Et grouillez-vous. S’ils arrivent avant qu’on soit prêts, je vous dis pas le malaise.

En face du magasin, une professionnelle les observait avec un total détachement. Elle pouvait avoir la cinquantaine et elle exhibait plus qu’elle ne cachait son opulente poitrine sous une robe rouge très échancrée. Malgré tout, elle avait encore de la classe.

— T’as visé le lot ? souffla Arnaud à l’oreille de Jordan. Et elle a pas l’air de vouloir se tirer. Peut-être qu’elle est pas au courant, pour les gaz ?

— Va l’agrafer ! ordonna Jordan. Si les flics se ramènent, elle pourrait bien les rencarder.

Arnaud se précipita dans la rue, empoigna la femme et l’entraîna dans la boutique. Elle se laissa faire sans trop de résistance. À son visage, on voyait bien qu’elle se moquait éperdument de ce qu’il pouvait bien lui advenir.

— Gino ! Cette beauté se mêlait un peu de nos affaires, expliqua Arnaud à l’Italien. J’ai pensé qu’on ferait bien de la faire entrer.

Gino était en train de se choisir un Smith & Wesson modèle 60. Il leva les yeux sur la péripatéticienne et la gifla aussitôt d’un formidable revers de main. La tête de la femme parut vouloir traverser le magasin. Heureusement qu’elle était bien plantée sur un corps solide. La femme tomba néanmoins à la renverse. Arnaud la releva. Elle ne poussa pas le moindre sanglot. Pourtant, les phalanges du Rital s’étaient dessinées sur sa joue gauche.

— Dis-lui de rester peinardement dans un coin pendant qu’on s’occupe, reprit Gino. Après, on verra ce qu’on peut en faire.

Il fouilla parmi les boîtes de munitions, finit par trouver des cartouches de 9 mm et se mit en devoir de garnir le barillet.

— À présent, ils peuvent venir, les uniformes. Ils verront comment on s’appelle. Au fait…, c’est comment, son nom, à la vieille ?

La femme ne répondit pas. Elle s’était appuyée contre le mur du fond, à côté de la porte qui conduisait à l’arrière-boutique, et elle jetait sur les loubards un regard distrait.

— J’ai dit : comment tu te nommes, connasse ? hurla Gino en fonçant vers elle, le flingue à la main.

— Roddia ! lâcha-t-elle comme à regret.

Elle faillit ajouter quelque chose, mais le regard un peu fou de l’Italien l’en dissuada.

— Alors, ces flics, est-ce qu’ils rappliquent ? reprit-il en lâchant sa proie.

Au même instant, une balle s’écrasa dans le mur derrière le comptoir. Une autre fracassa la vitrine. Une voix leur cria depuis la rue :

— Sortez tous les mains en l’air ! Police !

Les voyous se jetèrent comme un seul homme sur le sol. Raoul, qui avait récupéré dans un placard un Ingram et plusieurs chargeurs, se glissa en rampant jusqu’à l’entrée, puis il pointa le mufle du pistolet mitrailleur en direction de la voix et lâcha plusieurs rafales destinées moins à atteindre quelqu’un qu’à répondre aux sommations. Il rentra ensuite à l’abri du présentoir, le temps de recharger son arme.

Il y eut alors un silence qui s’étira comme un élastique, laissant tout le monde inquiet dans l’attente du moment où il se briserait. Ce fut Jordan qui proposa :

— Faudrait peut-être se tirer de cette boutique ! Si quelqu’un voulait bien jeter un coup d’œil sur l’arrière, peut-être bien qu’on y verrait un peu plus clair.

— Mouche ! T’as entendu Jordy ? fit Gino. Alors, va voir si on peut évacuer par l’arrière-boutique.

Un nouveau coup de feu vint frapper le mur à droite de l’entrée. Puis la porte de communication s’ouvrit et se referma.

— Ils se sont planqués sous un porche, presque en face, lâcha Arnaud en évacuant, du dos de la main, la sueur qui mouillait son front. Putain ! Si je pouvais avoir une arme, comment que je leur causerais !

— T’as pas pu t’en dégoter une ? ricana Raoul. C’est pourtant pas le temps qui nous a manqué.

— T’es marrant, toi ! J’ai jamais touché à un calibre, sauf à la fête foraine. Alors, comment voulais-tu que je choisisse ?

— Dans ce cas, tu n’en as vraiment pas besoin. D’abord, il faut apprendre à tirer.

La porte arrière s’ouvrit à nouveau. Mouche lança à mi-voix :

— Les poteaux ! Il n’y a pas de sortie de ce côté, mais on peut grimper aux étages. Et d’en haut, ce sera peut-être plus facile de les arroser.

— On va aller voir ! acquiesça Gino. Mais il en faut deux pour surveiller la rue. Jordan, tu restes, et toi aussi, Raoul, puisque vous avez de l’artillerie.

Jordan fit « oui » entre les dents. Il avait récupéré un VP 70 qui pouvait faire pas mal de dégâts.

— Alors on monte, reprit Gino. N’hésitez pas à tirer si les autres tarés essaient de s’approcher !

Mais il n’avait pas besoin de le dire. Jordan et Raoul ne tenaient pas plus que ça à se faire poisser.

— Ce qui serait bien, dit soudain Raoul qui se trouvait toujours à l’affût près de la vitrine et alors que les autres avaient disparu par la porte de derrière, ça serait de pouvoir baisser le rideau de la boutique. Comme ça, on pourrait tous s’installer à l’étage. Là, au moins, on tiendrait la rue à l’œil et, en cas d’assaut, on risquerait beaucoup moins. Pour arriver jusqu’à nous, faudrait d’abord qu’ils passent sous notre feu, puis qu’ils démolissent la ferraille, et enfin qu’ils montent les escaliers. Ils y laisseraient sûrement des plumes.

Ce n’était pas du tout une mauvaise idée. Seulement, le mécanisme était installé sur le mur à gauche en entrant, à quelque un mètre vingt de hauteur et, pour le manœuvrer, il fallait passer devant l’entrée grand ouverte et, surtout, se relever une fois le mur atteint pour pouvoir jouer avec la manivelle. Dans cette situation, même le flic le plus maladroit ferait un carton. Mieux encore qu’à l’exercice.

— On peut y arriver, admit cependant Jordan. Monte expliquer ton idée à Gino. Tu leur diras que je vais faire le parcours et qu’ils en profitent pour tirailler à tout va pendant une minute, histoire de distraire les voisins. Si ça se trouve, j’aurai eu le temps de baisser le rideau avant de choper un pruneau.

Raoul tourna la tête et le regarda de sa grosse bouille surmontée d’une opulente chevelure bouclée et que barrait une imposante moustache noire en forme d’accent circonflexe.

— T’es complètement sonné, Jordy. C’est un coup à tenir compagnie au macchab du proprio.

— Peut-être que je le suis, seulement faut bien que quelqu’un le fasse avant qu’on ait tout un régiment d’emplumés sur le dos. Mais si personne ne fait d’entourloupes, ça devrait très bien se passer.

Il attendit que Raoul le rejoigne. Puis il se mit à plat ventre et se glissa en direction de la devanture. C’était une opération assez facile grâce aux nombreuses vitrines derrière lesquelles on pouvait se trouver un abri.

En passant près du corps de l’armurier, il ne put s’empêcher de faire un petit signe de croix. Après tout, il ne tenait pas à lui tenir compagnie trop vite. Lorsqu’il atteignit enfin la devanture, il eut néanmoins un instant de panique. À deux pas se trouvait la porte d’entrée béante devant laquelle il lui faudrait passer. Une balle, ça voyage beaucoup plus vite que le meilleur des sprinters.

Il écouta. Raoul avait disparu dans les arrières. Au-dehors, on aurait pu entendre voler les mouches. Une vague rumeur provenait de l’étage. Les voix des copains sans doute. Il n’avait rien d’autre à faire qu’à attendre que la fête commence.

Et ça n’attendit pas longtemps. Il n’avait même pas eu le loisir de se remémorer une scène particulièrement croustillante d’un porno qu’il avait vu la semaine précédente. Il en était tout juste à la phase préparatoire où une jolie blonde se passait de la pommade entre les fesses lorsque ça se mit soudain à cracher de toutes les fenêtres. Il bondit, passa devant l’ouverture, longea la deuxième vitrine à demi courbé, se redressa enfin, empoigna la manivelle et commença de tourner.

Le rideau poussa un hurlement d’enfer. On aurait dit qu’il n’avait pas été déplacé depuis que le magasin existait et, à voir la vétusté des lieux, ça devait faire un sérieux bail. Néanmoins, il commença lentement à descendre. Le boucan de la fusillade ne parvenait pas à couvrir les cris d’agonie du métal qui se déployait.

Une balle siffla aux oreilles de Jordan qui se laissa tomber sur le sol où il resta accroupi durant quelques secondes. Le tir avait nettement baissé d’intensité, ce qui devait correspondre à quelques remplacements de chargeurs. Les flics en profitèrent pour répliquer et le plâtre des murs perdit sa belle tenue. Lorsque la fusillade retrouva sa virulence, Jordan se redressa à nouveau et mit toutes ses forces à mouvoir la manivelle. Ses efforts furent récompensés. Le mouvement se fit enfin plus facile et régulier. En moins de dix secondes, le rideau toucha le sol.

Jordan respira et s’éloigna rapidement vers l’arrière-boutique. Désormais, si les flics voulaient entrer, ils devaient y mettre le paquet, c’est-à-dire rien que des gros calibres et des grenades. Et, avec les gaz qui se promenaient librement près d’ici, avec la circulation merdique et le pillage organisé, ça ne serait pas de la tarte de réunir les renforts nécessaires et le matériel pour déloger une bande de voyous.

Il récupéra sa valise, poussa la porte et gagna le premier étage. La nuit n’allait pas tarder à tomber et il avait déjà envie de dormir. Peut-être à cause de la femelle. Après tout, elle n’était pas si mal que ça. Mais avant, il aurait aimé mangé un bout.

Comme par hasard, il trouva là-haut la cuisine largement investie par ceux qui ne tiraillaient pas aux fenêtres.

— Pouvez cesser le feu ! lâcha Jordan. Par contre, faudrait voir à me laisser une part.

Il poussa la valise vers les jambes de Gino qui était tranquillement attablé devant une boîte de sardines et une canette de bière.

— Il y en a pour tout le monde, grinça l’Italien qui n’avait même pas daigné participer à la fusillade. Suffit de se servir.

Dans la pièce à côté, Jordan entendit monter une sorte de gémissement et il remarqua aussitôt l’absence de Paulo et de la femme.

— Le gosse prend son pied ! commenta Mouche en accrochant le P.M. à une patère.

— Faut bien qu’il apprenne ! rigola Arnaud, la bouche pleine.


CHAPITRE II

Élisabeth jeta tout juste un dernier regard à l’appartement avant de le quitter. De toute façon, elle n’en garderait pas un bon souvenir. Il conservait encore l’odeur des cigarettes de Marc, son mari, et elle n’aimait pas le tabac qu’il fumait. D’ailleurs, il y avait si longtemps qu’elle n’éprouvait plus pour lui que du mépris qu’elle ne se souvenait même pas l’avoir seulement un peu aimé. Ils avaient pourtant vécu ensemble, dîné ensemble, dormi ensemble. Ils avaient passé ensemble des vacances à la mer. À présent, il n’était plus là. Il avait pris la fuite dès les premiers messages d’alerte et elle n’avait pas voulu le suivre. Pas comme ça. Pas sans emporter Fifi ainsi que certaines choses auxquelles elle tenait. La peur au ventre, il avait fini par n’en plus pouvoir d’attendre. Peut-être bien aussi qu’elle avait tout fait pour qu’il en soit ainsi. À présent, elle était bien. Elle n’avait plus de comptes à rendre qu’à elle-même et elle s’étonnait de n’avoir pas osé le laisser plus tôt pour vivre en liberté. Mais il n’est pas si facile de rompre avec des habitudes. Il avait fallu ce coup de pouce du destin pour qu’elle se décide à franchir le pas.

Elle referma soigneusement la porte comme si, un jour, elle devait y revenir. Mais elle savait pertinemment que ce départ était définitif. Quoi qu’il advienne, elle ne réintégrerait jamais cet endroit. Ce qu’elle laissait ne lui appartenait plus. C’était un passé définitivement mort.

Les dernières nouvelles ne laissaient en tout cas guère à espérer. Elle n’avait pas très bien compris les explications du commentateur scientifique à la télévision, mais celui-ci ne paraissait pas envisager la possibilité de réoccuper les zones contaminées avant de nombreuses années. « À côté de ce désastre, avait-il dit, Seveso ou Bhopal font désormais figure d’incidents mineurs. » Élisabeth avait pu voir aussi quelques-unes des rares scènes d’horreur filmées par hélicoptère au tout début du drame car, depuis, nul n’avait été assez fou pour approcher de trop près les lieux contaminés. Les victimes, pour la plupart, n’avaient guère que le temps de vomir avant de rendre l’âme. Certains, qui résistaient mieux que d’autres à la mort chimique, toussaient et s’asphyxiaient avec une affreuse lenteur. Les moins heureux – ceux qui n’avaient été qu’effleurés par les gaz –, pouvaient même passer des heures à se croire seulement défigurés ou brûlés, avait encore expliqué un médecin spécialiste des intoxications, mais le mal rongeait comme une lèpre et sans le moindre répit. La peau ne tardait pas à se détacher, mettait la chair à vif.

Puis la chair elle-même se pustulait, se creusait, rejetant la souffrance au-delà du supportable. Aucun secours n’était à attendre ou à espérer pour ceux-là. Quel praticien, d’ailleurs, aurait été assez fou pour prendre le temps d’euthanasier les malheureux – car il n’était pas question de remèdes en la circonstance –, au risque de succomber à son tour, rattrapé par la mort jaune. Car nul n’était épargné. Les gaz progressaient inexorablement. Ceux qui les avaient croisés en chemin agonisaient sur les trottoirs ou la chaussée en hurlant des malédictions.

Élisabeth appuya sur le bouton de la minuterie mais la cage d’escalier demeura obstinément sombre. Elle le savait pourtant et n’avait agi que par pur réflexe. L’électricité manquait depuis plusieurs heures. La nuée meurtrière provoquait des courts-circuits dans les installations et, du côté de l’E.D.F., il y avait belle lurette sans doute que les agents avaient déserté leur poste.

Elle descendit avec prudence et à tâtons le sombre colimaçon. Fifi ne chantait plus. Lui aussi avait horreur du noir. Élisabeth maintenait la cage contre sa poitrine, comme pour le protéger. Dans la main droite, elle serrait un petit pot de fleurs rouge dans lequel, quelques jours plus tôt, elle avait mis de la terre et semé des pourpiers. Une pousse commençait tout juste à poindre. Elle y tenait. Elle voulait voir éclore les fleurs. Elle n’avait jamais pu posséder la moindre plante dans leur appartement. Marc les détestait. Mais celles-ci, il ne pourrait pas les lui arracher.

Après plusieurs minutes de lente descente qui lui parurent des heures, Élisabeth se retrouva dans le couloir voûté qui donnait sur la rue. La porte d’entrée était ouverte, jetant une douce pénombre entre les murs de pierre noire. Elle accéléra l’allure et se retrouva en plein jour. Un calme étonnant y régnait, contrairement à l’habitude. Les boutiques étaient fermées et les filles qui arpentaient d’ordinaire le secteur avaient toutes disparu. À part un chat gris qui traversa la chaussée à toute allure quelques mètres plus loin, il n’y avait plus personne dans les environs.

Elle prit la direction de l’église Saint-Pierre. En fait, elle ne savait pas tellement où aller. Le gaz jaune pouvait se présenter n’importe où. C’était sans doute une question de chance. Quoi qu’il en soit, et pour ce qui la concernait, elle n’envisageait même pas de fuir. D’ailleurs, à pied, elle n’aurait probablement pas le loisir d’aller bien loin. Elle avait mis beaucoup trop de temps à quitter son domicile. À présent, elle était plutôt poussée à gagner le plein centre. C’était là, au fond, qu’elle avait la meilleure probabilité de rencontrer quelqu’un. Quelqu’un comme elle. Qui se moque éperdument de trouver la mort. Quelqu’un de suffisamment découragé du monde pour vouloir demeurer ici.

Elle gagna le bout de la rue jusqu’au débouché sur la place. Puis elle alla s’asseoir sur l’une des marches de l’église et resta là à regarder le spectacle insolite de la ville morte.

Autour de la statue de Blaise Pascal, plusieurs voitures s’étaient encastrées les unes dans les autres. Un bus avait embrassé un kiosque à journaux. Élisabeth crut deviner un corps coincé entre la ferraille et le béton mais elle préféra tourner les yeux ailleurs, du côté du secteur piétonnier ou vers la préfecture. Mais rien ne bougeait là non plus. La ville s’était éteinte, jonchée de détritus.

Un vol de pigeons rasa les toits, dans un claquement d’ailes qui ne découragea pas le silence. La folle rumeur de l’exode s’était depuis des heures déplacée vers la banlieue. Ceux qui étaient restés en arrière étaient en fin de compte les seuls cadavres. Élisabeth devait, sans nul doute, être la seule personne à croire encore possible de survivre dans la cité contaminée.

Elle abandonna quelques instants Fifi sur la troisième marche pour se diriger vers la vitrine du disquaire, à deux pas. La devanture était restée intacte, déployant les 33 tours des vedettes. Pour un peu, on aurait pu croire que l’animation allait reprendre après un entracte imprévu. Mais c’était un leurre. La porte du magasin était anormalement ouverte. Les employés avaient dû prendre la fuite sans demander leur reste dès l’annonce de la catastrophe. À l’intérieur, les rayons étaient tous saccagés et les disques gisaient en grand nombre sur la moquette.

Le café à côté, en revanche, avait souffert davantage de la convoitise de nombreux assaillants. Élisabeth resta plantée un long moment à détailler par les vitres brisées le désastre intérieur. Les bouteilles d’alcool avaient dû faire le bonheur des visiteurs intempestifs car il n’en restait plus guère d’intactes derrière le comptoir ou dans la salle, à l’exclusion de flacons vides. Une femme, allongée sur le ventre au beau milieu de la salle, la tête curieusement tournée vers le plafond, ouvrait tout grands des yeux morts, dans une expression d’irrépressible stupéfaction.

Un haut-le-corps secoua Élisabeth qui se détourna violemment. Elle eut aussitôt envie de s’éloigner très vite. Son regard se reporta du côté des marches de l’église.

La Jaune était là. Légère. Caressante. Ondulante. Elle encerclait la cage avec une lenteur démoniaque. Conscient du danger, l’oiseau sautillait désespérément.

Au même instant, la jeune femme perçut un affreux bruissement à l’extrême sud de la place. Une sorte de mélange de petits cris et de crissements qui montaient très haut dans l’aigu. Une multitude de rats descendaient l’avenue de l’Armée-des-Gaules et menaçaient de se répandre sur la place. Le cauchemar jaune devait les suivre de près. Un frisson d’épouvante la secoua. Sans réfléchir, elle se précipita vers le porche de l’église, faisant tourbillonner les volutes ocres qui enlaçaient la cage, empoigna l’anse puis s’empressa vers le secteur pavé qui remontait la butte. À présent, en tout cas, les choses étaient claires. Elle devrait lutter si elle voulait survivre. À son grand étonnement, elle sut qu’elle se battrait. Elle qui croyait ne plus tenir à la vie, elle se découvrait soudain d’insoupçonnables ressources. Mais peut-être était-ce tout simplement parce que le contexte n’était plus le même. Ce n’était plus un mari détestable qu’elle devait affronter, ou des voisins hermétiques, ou des parents qui croyaient toujours savoir ce qui était bien pour son bonheur. Non ! À présent, il n’y avait pas le moindre calcul. Il fallait se garder du poison ou accepter la mort. La vérité était toute simple.

Essoufflée, elle s’arrêta à hauteur de la sortie des artistes du théâtre municipal. Elle avait le choix. Soit gagner le marché aux poissons par les ruelles, soit se glisser vers Saint-Geniest par l’ancienne préfecture utilisée depuis plusieurs années par les archives départementales. Elle choisit finalement l’itinéraire des ruelles. Peut-être parce qu’elle serait moins à découvert et que les boutiques d’alimentation ne manquaient pas par ce chemin. Elle baissa alors les yeux sur la cage et sa respiration s’interrompit. L’oiseau y gisait, pattes en l’air, raide.

Élisabeth eut un bref sanglot. Un seul. Qu’elle réprima en serrant les mâchoires. Mais elle se refusa de penser que le rouge-gorge était mort. Cela ne se pouvait pas. Pas par sa faute. Elle reprit sa marche. Il fallait qu’elle trouve à se ravitailler car ses provisions étaient maigres et, au train où le mal empirait, il serait de plus en plus difficile de se nourrir dans les prochains jours sans courir le risque d’être contaminé.

Machinalement, elle regarda l’heure à sa montre. Il était près de dix-sept heures en ce mercredi, deuxième jour après le drame.

L’écho d’un tir nourri lui parvint soudain, mais sans qu’elle puisse déterminer s’il était proche ou lointain. Par prudence, elle s’introduisit dans le premier couloir et monta dans les appartements. C’était peut-être encore un peu tôt pour attendre la nuit, mais s’il traînait encore des types mal intentionnés, il valait mieux qu’elle reste à l’abri.

Par chance, elle découvrit de quoi s’alimenter et put remplir un plein balluchon de galettes et une gourde d’eau minérale.

Elle ferma soigneusement la porte. À cause des rats. Puis elle s’allongea et somnola longtemps avant que le véritable sommeil ne la gagne. Une chose était sûre, elle n’avait pas effectué un long trajet depuis qu’elle avait quitté son domicile. Mais l’avait-elle vraiment voulu ?

Elle n’avait pas l’intention de quitter la ville, Élisabeth. Alors, cent mètres ou deux cents, quelle importance ?


CHAPITRE III

— Crois-tu qu’ils nous aient lâché les bottes ? interrogea Arnaud à mi-voix. On n’entend plus rien depuis ce matin.

Les six rescapés de la bande à Gino étaient toujours barricadés dans la maison de l’armurier qui leur offrait, du reste, toutes les garanties : fenêtres à l’étage munies de forts barreaux, devanture protégée par un solide rideau métallique. Une véritable place forte, avec un toit de tuiles montées sur volige et sans le plus petit vasistas qui puisse éventuellement encourager une attaque aérienne. À moins de débloquer l’accès par le magasin à coups d’explosifs, il était impossible de pénétrer dans l’immeuble sans gros risques. Sauf un revirement bien improbable de la situation, les flics qui les avaient pris en chasse dans l’avenue auraient donc bien du mal à les déloger, faute de substantiels renforts. Or l’heure n’était pas aux assauts mais aux embouteillages et à la fuite. D’ailleurs, c’était sûrement toujours les bouchons dans les grandes artères et rien ne comptait plus pour les forces de police que de résoudre le problème de l’écoulement des véhicules. Surtout avec cette saloperie de gaz qui poussait tout le monde au cul.

— Possible ! grogna enfin Gino au bout d’un petit temps de réflexion. Mais je ne quitterai pas cette baraque avant d’en être certain. On a glané de quoi s’offrir des centaines de trips et je ne tiens pas à ce qu’un con de flic m’empêche d’en profiter. Mais s’il y en a qui veulent jouer les Don Quichotte et tenter une percée, faut surtout pas qu’ils se gênent. Je leur lèverai bien volontiers le rideau. Après tout, ça fera un peu plus à se partager.

— D’en haut, on aperçoit l’avenue, intervint Jordan qui venait d’explorer à fond l’habitation et avait passé pas mal de temps à scruter les environs. Et ça fait belle lurette qu’on n’y voit plus une seule bagnole, à part des épaves. Et je n’ai pas aperçu non plus le moindre gugusse. Flics ou pas, si vous voulez mon avis, tout le monde s’est barré. Si leur putain de gaz est aussi moche qu’ils avaient l’air de le dire, ce n’est pas étonnant, et on aurait tout intérêt à faire la même chose. Pour ma part, je n’ai pas du tout envie de sniffer cette came. J’ai bien écouté ce qu’ils ont dit à la radio, à part que je croyais pas qu’on allait se retrouver coincés comme des cloches. Ils ont dit qu’il n’y avait pas moyen d’échapper à la Jaune. T’en prends et t’en crève. Point final.

Gino resta un moment silencieux, mâchoires serrées, jouant avec les fanfreluches qui pendaient de sa veste. Apparemment, il était contrarié par le discours de Jordan mais, d’un autre côté, il lui fallait bien admettre qu’ils étaient piégés comme de vulgaires rats. La peur des flics les avait poussés à se barricader dans cette maison, mais c’était un abri qui pouvait se transformer en véritable chambre à gaz pour peu que les nuées ocre arrivent jusqu’à la porte, dans la mesure où il n’y avait aucune autre issue.

— D’accord, Jordy ! On va sortir. Mais il va falloir organiser un tir de couverture, du même style que celui d’hier quand tu as baissé le rideau. Moi, je tiens encore à ma peau, et une balle bien placée, ça ne vaut pas moins qu’une goulée de ce foutu gaz. Alors, Mouche et toi, vous allez rester à l’étage pour jouer aux cow-boys. Dès que vous entendrez qu’on commence à ouvrir, vous arroserez les fenêtres et les entrées. Nous sortirons les uns après les autres en direction de la Cité Ju. Il y a un passage un peu plus loin à droite qui repique vers l’avenue. C’est là qu’on ira se planquer pour vous couvrir si c’est la peine. De toute façon, si les flics sont encore là, ils doivent se trouver un peu plus haut, en remontant vers les cinés. M’étonnerait pas qu’ils aient campé dans la maison ancienne qu’on voit à une dizaine de mètres de l’autre côté de la rue. Le porche est entrouvert et c’est pas en agglo qu’elle est, la porte.

Jordan hocha la tête mais il n’était pas aussi certain que Gino de l’endroit où les policiers auraient pu s’embusquer. De toute façon, cela n’avait guère d’importance, car il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’ils n’étaient plus dans le secteur depuis la nuit passée. La Jaune aussi était dangereuse pour eux.

Il tira de la ceinture de son pantalon l’Heckler & Koch qu’il avait récupéré la veille et il le tendit à Raoul.

— Tiens ! Attrape ça ! lui fit-il, et file-moi ton Ingram. Pour la circonstance, il sera beaucoup plus utile. Faudra surtout faire beaucoup de bruit.

Ça l’embêtait de se séparer du pistolet mais, pour ce qui était d’une couverture, le VP70 faisait un peu léger.

Raoul avait le P.M. accroché dans le dos par une courroie de cuir. Il s’en défit en faisant la grimace. D’accord, l’Ingram n’était pas un matériel de premier choix, surtout question précision, mais il avait éprouvé une véritable jouissance à arroser la rue, la veille. Il ajouta deux chargeurs d’avance qu’il avait glissés dans une poche de sa veste de cuir.

— T’en prends soin, Jordy. C’est un chouette joujou. Et fais gaffe, au fait, la détente est vachement sensible !

Pendant ce temps, Mouche avait placé un chargeur dans la Sten dont il s’était rendu propriétaire. Il bougonna :

— Et alors ? Qu’est-ce que vous glandez ? J’ai les fourmis d’attendre. Au moins, on va se faire un peu de gaieté.

Il eut un tic qui lui déforma les lèvres et tira sur une joue criblée de grains de beauté qui lui avaient valu son sobriquet. Puis il passa dans le salon. Jordan, de son côté, alla s’accouder à la fenêtre de la cuisine, l’air serein. Pourtant, dans sa tête, il se disait qu’il devait y avoir un lézard quelque part. Il ne savait pas quoi mais il le pressentait. Les flics ? Non ! Il n’y croyait pas. N’empêche qu’il ressentait un fort malaise au creux de l’estomac. Un signe qui ne le trompait jamais.

Les autres s’éclipsèrent enfin dans l’escalier en entraînant la pute qui n’avait pas tellement dormi la nuit écoulée à cause des attentions que les uns et les autres lui avaient prodiguées. Jordan fouilla dans les poches de sa veste. Il y dénicha quelques brins d’herbe. De quoi se rouler un stick de fauché. Il s’empressa de les recueillir dans du papier Job. Ce serait tout à fait insuffisant pour décoller mais, si les choses devaient mal tourner, ça faciliterait peut-être le grand départ.

Après avoir enflammé la cigarette et avalé une première bouffée, il ouvrit la fenêtre et regarda au-dehors. C’était toujours le même spectacle depuis le matin : poubelles renversées, papiers jonchant la chaussée et une bicyclette barrant le trottoir d’en face. Pas un mouvement. Pas la moindre silhouette. Et le silence. Anormal. Lourd. Comme menaçant.

Il n’avait fait que jeter un œil au-dehors, mais c’était suffisant pour le convaincre que les flics n’étaient plus là. Sinon, ils ne se seraient pas privés de faire un joli carton. Il cracha un jet de salive entre les barreaux et passa le canon du pistolet mitrailleur qu’il pointa dans la direction de la maison bourgeoise censée abriter encore la flicaille. Tout au bout de la rue, devant les cinés, deux voitures avaient été abandonnées. L’une d’elles devait avoir l’essieu avant brisé car l’une des roues se trouvait dans une position étrange. L’autre était carrément renversée sur le flanc. Quelqu’un avait essayé de sortir par la portière ouverte sur le ciel, mais il n’avait pas pu aller plus loin.

Il s’écoula une bonne minute. Jordan acheva tranquillement son stick. Ça allait un peu mieux à présent. L’angoisse s’atténuait. Bientôt, il allait faire chanter l’Ingram. Ce serait une sacrée belle musique. Il envia tout à coup les truands reconnus qui savaient jouer avec les mitraillettes comme lui avec un couteau et se rappela un vieux film de gangsters où les mecs se trimbalaient avec des pétoires munies de chargeurs en forme de fromage. L’image le fit rire. Il entendit alors hurler le rideau métallique que quelqu’un de la bande était en train de remonter et il lâcha une première rafale.

Mouche enchaîna presque aussitôt. Un peu trop tôt à son avis car il aurait mieux valu sans doute qu’il lui laisse épuiser le premier chargeur. Ils visaient l’un et l’autre les fenêtres et le porche de la fameuse maison désignée par Gino, mais aussi quelques-unes des ouvertures des immeubles voisins, pour parer à toute éventualité. Puis le percuteur de l’Ingram claqua à vide. Jordan retira le chargeur et en introduisit un second à la place. Mouche devait faire de même à cet instant car un impressionnant silence s’abattit sur la rue après les longues rafales. Pourtant, aucune riposte ne se fit entendre.

Lorsque Jordan recommença à tirer, Raoul se trouvait à l’abri avec Roddia qu’il avait entraînée à sa suite. Arnaud s’élançait à présent, avec Paulo sur ses talons. Personne n’avait l’air de vouloir répliquer mais cela ne voulait rien dire. Les flics pouvaient bien, s’ils étaient encore là, leur réserver un chien de leur chienne. Les deux hommes furent bientôt à couvert et les P.M. se turent. Il restait encore à Gino de quitter la boutique. Celui-ci, prudent, avait préféré lancer les copains en éclaireurs. C’était un courageux, l’Italien, mais sans forcer la dose.

Jordan engagea le troisième et dernier chargeur. Puis il cria par la fenêtre à l’intention de Mouche :

— Reste plus que Gino ! T’as encore des réserves ?

— Ça va ! riposta le second tireur.

— O.K. ! J’envoie la marchandise.

Les coups de feu partirent au même instant. Le chef, sac au dos – le sac qui contenait toute la fortune de la bande –, s’élança à toute allure le long du trottoir. Dix mètres à couvrir. À peine. Il n’y eut pas la moindre réaction.

Jordan cessa le feu et recula. À présent, c’était à leur tour de quitter l’endroit. Et ça ne poserait aucun problème. Les flics, Jordan l’avait bien deviné, étaient partis depuis longtemps ; ils venaient d’en avoir la confirmation. C’était sans doute parce que la situation était bien plus grave que la bande se l’imaginait.

Il retrouva Mouche sur le palier. L’autre souriait. Il avait l’air heureux d’avoir fait aboyer la Sten, même si ça n’avait servi à rien. Malgré le stick, Jordan se sentait à nouveau déprimé. Et pourtant, il n’avait aucune raison de s’en faire.

Ils passèrent les P.M. en bandoulière et descendirent dans le magasin. Le cadavre de l’armurier empestait. Heureusement, le rideau était relevé et apportait un souffle d’air.

Ils crièrent aux autres qu’ils arrivaient et se jetèrent dans la rue.

Les rafales les fauchèrent en pleine course. Jordan s’effondra en avant. À quelques mètres devant lui, Gino, jambes écartées, un autre P.M. entre les mains, lui adressait un drôle de regard sans cesser de le cribler de balles. Il ne l’entendit pas lui cracher :

— Ça t’apprendra à donner des conseils à ma place, Jordy !

Mouche, lui aussi, venait d’être plié en deux par les décharges d’acier. Il mourut sans savoir pourquoi. Mais Gino ne le savait pas davantage. Peut-être, simplement, pour le plaisir.

Paulo vint récupérer les pistolets mitrailleurs sur les deux corps sanguinolents. Puis les quatre voyous et la putain s’enfoncèrent dans la ruelle jusqu’à son débouché sur l’avenue. Une chose était sûre : il leur fallait à présent trouver une voiture pour se barrer d’ici au plus vite. Avant longtemps, l’air ne serait plus si bon que ça à respirer.


CHAPITRE IV

Élisabeth passa la matinée du jeudi à observer par la fenêtre les mouvements de la rue. Elle avait cru, naïvement, qu’elle était la seule à vouloir demeurer dans la cité contaminée. Elle devait à présent se rendre à l’évidence : il y restait encore pas mal de gens. Une faune étonnante qui devait habituellement se terrer et qui, à la suite du départ des citadins, remontait naturellement à la surface.

Les clochards se taillaient la part du lion dans cette population insoupçonnable. Ils circulaient le plus souvent par deux ou trois, fouillaient systématiquement les habitations. Méthodiquement serait encore plus juste car ils recherchaient avant tout les boissons et puis, dans l’ordre, la nourriture et les vêtements. Le reste ne les intéressait pas.

Élisabeth put voir aussi quelques individus isolés. Des paumés ou des déshérités. Des gens comme elle, sans doute, qui ne savaient pas s’ils voulaient vivre ou mourir et qui, en tout cas, profitaient des circonstances pour oublier la société et se refaire une âme au contact de la solitude, de la peur et de la mort.

Des loubards surgirent vers les neuf heures : une bande organisée armée de vraies armes qui passa la rue au peigne fin. Dès qu’elle les aperçut, Élisabeth ressentit la peur au plus profond de son ventre. Ces types étaient mauvais. Ils entraînaient dans leur sillage une femme d’un certain âge qu’ils insultaient et caressaient d’une façon obscène et pleine de mépris. Elle ne dut probablement qu’à la chance qu’ils ne visitent pas l’appartement où elle s’était réfugiée. S’ils l’avaient découverte, elle aurait pu craindre le pire.

Un peu plus tard, un groupe de destroys passa en hurlant et en brandissant des barres de fer et des chaînes qu’ils utilisaient pour briser les vitrines. Certains en profitaient cependant pour récupérer mille choses inutiles désormais dans la ville fantôme : appareils électroménagers, chaînes hi-fi ou postes de télé qu’ils entassaient dans des caddies. Elle se demanda à quoi tout ce matériel pourrait bien leur servir s’ils ne disposaient pas d’un véhicule qui leur permette de s’arracher à toute vitesse. Mais peut-être suffisait-il à leur ambition de se constituer une sorte de butin de guerre en attendant des jours meilleurs. Quoi qu’il en soit, ceux-là ne moisirent pas dans la ruelle et ils s’éloignèrent en laissant derrière eux des débris de verre et du matériel fracassé.

Il était presque midi lorsqu’elle descendit et aperçut la Jaune à portée de la main.

En fait, ce fut le vieil homme qui attira en premier lieu son attention. Il était assis sur une borne protectrice à l’angle d’une maison légèrement en saillie. Il mordait sans conviction dans un quignon de pain dur qu’il avait tiré de sa musette d’où émergeait le goulot d’une bouteille de vin de table. Un chapeau de feutre était posé sur son crâne chauve et, derrière sa barbe de trois jours flottait un sourire désabusé, presque sinistre.

Il regarda Élisabeth et ses traits s’éclairèrent. Un peu comme s’il venait d’assister à une apparition de la madone. C’est vrai qu’elle était belle, Élisabeth, avec ses longs cheveux d’un blond-roux qui retombaient sur les épaules. Mais c’était surtout sa présence dans cette ruelle dévastée qui lui transformait le cauchemar en rêve. Du coup, il en oublia les devantures défoncées, les détritus sur les pavés, l’odeur nauséabonde de décomposition et sa misère, pour ne plus voir que la belle jeune femme, debout à quelques pas de lui, rayonnante de santé et de fraîcheur. Il voulut lui parler, lui adresser un bref salut. Faire en sorte que le doux regard le caresse et, peut-être aussi, le son de sa voix. Mais il passa devant ses yeux une autre image. Une écharpe de brume ocre s’enroula soudain autour de son cou, s’infiltra dans sa gorge, explosa dans sa poitrine. Le souffle lui manqua. Son cœur sauta furieusement. L’image de la mort se précisa tandis qu’un flot de sang lui envahissait la bouche. La douleur qui incendiait ses poumons devint intolérable et, dans sa tête, le sang bouillonna. Il se redressa, laissa tomber le pain et la musette. Il tendit les bras comme un somnambule et avança en titubant. Mais la souffrance rendait chaque seconde insupportable. L’homme ne voyait plus rien, n’entendait plus que les coups de boutoir dans son crâne. Il vomit sans même s’en apercevoir. Son corps n’était plus qu’un spasme. Il se jeta en avant, percuta de la tête l’angle de pierre d’un encadrement de porte et s’effondra sans vie.

Élisabeth n’avait pas bougé, clouée par la stupeur. Lorsqu’elle réalisa soudain que le vieil homme était mort, elle tourna les talons et s’enfuit en courant, sans lâcher la cage avec son oiseau mort et le pot empli de terre et de projets de fleurs. Elle acheva sa course un peu plus haut dans le dédale des rues piétonnes. À cet endroit, le calme régnait et le brouillard jaune n’avait pas encore caressé le dallage.

Elle était désemparée. C’était la première fois qu’elle voyait vraiment la mort en face. La vraie mort. Pas celle qui entraîne amicalement un vieillard dans le repos ou un malade dans la paix, mais la mort hideuse, impitoyable, répugnante. La mort Jaune. Elle eut l’impression que ses jambes se dérobaient sous elle, s’appuya contre une façade et rendit le petit déjeuner du matin qu’elle avait réalisé avec des biscottes et du fromage à tartiner. Épuisée, elle finit par s’asseoir sur le pas de la porte d’un magasin de chaussures. Elle mit longtemps à retrouver ses esprits.

Autour d’elle, c’était le calme et la fraîcheur d’une rue apaisée par l’ombre des hauts murs. Il faisait sans doute une chaleur torride là où le soleil frappait. Ici, elle avait la sensation d’être retirée du monde, d’avoir rejoint un lieu oublié de tous. Un véritable havre dans l’océan de terreur qui se répandait sur la ville.

Un hélicoptère rasa les toits un peu plus bas, ranimant brusquement le temps qui s’était arrêté de battre. Élisabeth leva la tête mais il était déjà passé. Sans doute essayait-on de repérer les derniers fugitifs tout en délimitant l’avance exacte du fléau. Elle ne se sentait pas concernée par ces ultimes manifestations d’une société qui avait été capable de se pourrir sans vergogne. Elle ferait avec la mort ou elle succomberait, mais elle ne fuirait pas. Sa décision était irrévocable.

Lorsqu’elle eut recouvré ses forces, elle déjeuna de quelques galettes et d’une boîte de foie gras. Puis elle entreprit à son tour, comme elle l’avait vu faire, de visiter les boutiques et les appartements. Mais contrairement à ses espérances, elle ne récolta pas de quoi pouvoir tenir bien longtemps. Si elle voulait s’approvisionner en abondance, il lui faudrait redescendre vers la rue du 25 Décembre ou le marché couvert, au risque d’avoir à affronter les gaz. Pour éviter une rencontre avec une bande, elle préféra prendre son temps et attendit quasiment la nuit. Elle avait déniché une grosse boîte d’allumettes et un lot de bougies. En l’absence d’électricité, c’était du matériel de première nécessité.


CHAPITRE V

Le flot ininterrompu des fuyards ne s’atténua guère que le mercredi, aux alentours de dix-huit heures trente. Au crépuscule, la file bourdonnante qui empruntait la sortie est de la ville commença à présenter plusieurs solutions de continuité. Aux alentours de minuit, des groupes isolés, chargés d’un matériel hétéroclite, passaient encore de quart d’heure en quart d’heure devant l’aérodrome désert, en se hâtant pour tenter de rejoindre, semblait-il, ceux qui avaient eu la chance de pouvoir partir plus tôt et se trouvaient forcément un peu plus en avant sur la route du salut. Le fleuve humain se tarissait enfin.

Une heure avant l’aube, un couple de vieillards qui tirait une petite remorque surchargée dépassa le péage. Ils furent les derniers à le franchir.

Après eux, il n’y eut plus rien. Aucun autre individu ne quitta la cité. Cela faisait deux jours et demi que la catastrophe avait eu lieu, déclenchée on ne savait ni par qui et encore moins comment.

Au lever du jour, Doo put enfin quitter le cimetière de voitures dans lequel il avait élu domicile quelques semaines plus tôt après avoir été expulsé du deux-pièces qu’il occupait et se dirigea vers les faubourgs.

Dans un sens, c’était pour le moins une véritable aubaine, ce désastre. Lui qui crevait de faim depuis des jours, quasiment depuis qu’il s’était installé dans ce dépotoir, il allait pouvoir se nourrir tout son soûl. Il avait vaguement entendu parler du brouillard jaune et de la mort horrible que celui-ci provoquait, grâce à quelques phrases déportées par le vent des files de fuyards, mais il n’avait pas su, et encore moins voulu, les interpréter. La ville pouvait à présent devenir son domaine, en tout cas jusqu’à ce que les choses rentrent à nouveau dans l’ordre et que les gens reviennent. D’ici là, il avait le champ libre et il était bien décidé à ne pas laisser passer cette occasion, quel que soit le prix qu’il lui faudrait peut-être payer par la suite. C’était un rêve fou qui se réalisait soudain, tel qu’il n’aurait jamais osé l’imaginer. Une ville quasiment pour lui tout seul, libérée des voitures et des cons. Une ville sans flics et sans propriétaires. Et avant que ceux-ci se décident à faire demi-tour, il aurait eu le temps de bien en profiter, de s’amasser une petite fortune et de s’en mettre plein la panse. À la vitesse où les maisons et les magasins s’étaient vidés, ce serait bien le diable s’il ne restait pas de quoi faire une abondante cueillette. De toute façon, si Doo devait y laisser sa peau, au moins ce ne serait pas à cause du froid, des rats ou de la fringale. S’il devait crever, ce ne serait pas non plus dans un trou à taupe comme celui dans lequel il venait de passer des jours et des jours de cauchemar.

À présent, il n’y avait plus personne dans la ville pour lui interdire le gîte. Ils avaient tous fichu le camp, vaincus par la trouille.

Il prit toute la matinée pour remonter jusqu’aux boulevards périphériques. Simple précaution en vérité. Quoi qu’il en soit, il avait tout son temps. Mais il redoutait encore un peu, et en dépit de toute logique, qu’on le surprenne et qu’on le chasse, vêtu comme il l’était, et sale. Et il traînait toujours avec lui, et malgré l’évidence de la ville morte, le poids de la honte et des coups reçus dans sa tentative de résistance contre son expulsion.

Les habitations qu’il visita n’offraient rien de particulièrement réjouissant. Parfois un cadavre en décomposition. Mais c’était tout de même assez rare car la nuée jaune n’avait pas encore poussé aussi loin. Il s’agissait donc sans doute de victimes de la débandade ou de malheureux qui étaient parvenus à se traîner jusque-là, croyant pouvoir survivre à l’attouchement du fléau s’ils gagnaient des zones épargnées. À part les corps hideux des morts, il n’y avait rien que des choses banales, et même rarement de quoi manger. Les conserves avaient été emportées, évidemment, et l’absence d’électricité avait transformé les réfrigérateurs en poubelles infâmes. Mais Doo ne s’en formalisa pas. Plus il se rapprocherait du secteur dangereux et plus il découvrirait de quoi se remplir les poches. Simple question de précipitation de la part des occupants. Par contre, il put utiliser une douche en état de fonctionnement. Il se lava et se rasa non sans délices. À l’eau froide car le chauffe-eau ne marchait plus. Et il put même se changer grâce au fruit de ses premières collectes : un jean un peu large de fesses, très délavé, un sweat marqué « Ras le bol » en rouge sur fond blanc et des chaussures de tennis à sa juste pointure.

Il trouva le centre aussi désespérément vide mais, surtout, nauséabond. Une faible brise s’était levée en début d’après-midi, remuant les papiers gras et les chiffons sales qui jonchaient la chaussée. Un soleil trouble allumait des éclats aux brisures des vitrines éventrées. Des corps en décomposition, de plus en plus nombreux, encombraient à présent les trottoirs et les caniveaux : des gens, bien sûr, et de tous âges, blessés à mort parfois au cours de la folie du départ, des chiens surtout, mais aussi des chats, des oiseaux et des rats.

— Un véritable sac ! constata Doo à voix haute en remontant une rue bordée d’arbres qui avaient presque perdus leur feuillage, bien que l’automne soit encore à venir, et dont le tronc, sensible sans doute à la saleté qui se répandait insidieusement, prenait la couleur de la rouille.

Aucun des rares magasins qu’il dépassait qui n’ait été saccagé. Pas une maison non plus qui ait été épargnée. Tout ce qui pouvait être emporté avait disparu et le reste écrasé, piétiné, mis en pièces. Doo ne comprit pas le pourquoi de ce vandalisme et cela l’inquiéta. Se pouvait-il qu’il se soit trompé et qu’il ne subsiste plus rien d’intéressant dans les demeures abandonnées ?

Les rares véhicules qui encombraient la chaussée étaient totalement hors d’usage. Certaines voitures avaient été incendiées, comme si l’on avait craint que quelqu’un puisse se les approprier et les remettre en marche. Le plus souvent, elles reposaient sur leurs moyeux, le ventre ouvert, vide. Les pillards n’avaient rien laissé derrière eux que des débris ou bien des cendres.

Doo remonta jusqu’à une petite place qui avait dû constituer, plusieurs siècles auparavant, l’une des portes de la ville primitive, puis il s’engagea dans une large rue qui contournait par le nord la butte centrale, porteuse des bâtisses les plus anciennes et des églises. Avant de s’aventurer dans le dédale des ruelles, il préférait s’assurer, en longeant son pourtour, que le cœur ne constituerait pas un piège. Là encore, les carcasses de voitures, les autobus éventrés, disputaient l’asphalte aux morts dont certains, écrasés sans doute au cours de la folle débâcle des jours passés, répandaient leurs viscères qui dégageaient une odeur pestilentielle. Il n’y avait quasiment aucun bruit sur cette puanteur. Doo accélérait le pas lorsqu’il rencontrait des cadavres. Il aurait peut-être vomi, mais la peur et l’estomac vide lui évitèrent un tel désagrément.

Il finit par s’asseoir, songeur, sur le pas de la porte d’un magasin de photos et regarda la nuit s’étendre sur l’avenue. Les lampadaires ne s’allumaient pas. Ils ne le feraient plus et n’éclaireraient jamais plus les devantures. Seule l’horloge mécanique d’une chapelle sonna la fin de la journée. Elle n’en avait sans doute plus pour très longtemps, elle aussi, à fonctionner et à égrener les heures pour les trépassés.

Une odeur de caoutchouc brûlé, portée par la brise, l’environna, lui arrachant presque aussitôt une quinte de toux qui lui fit très mal dans la poitrine. Une fois calmé, il subit tout le poids du silence alentour que ne troublait guère le léger froissement des feuilles de papier éparpillées à la ronde et que caressait le vent. C’était là, du reste, le seul bruit que la ville respirait encore avec, peut-être, de lointaines rumeurs impossibles à identifier.

Doo se prit la tête entre les mains et faillit se laisser aller à pleurer. D’un seul coup, le poids de la solitude – la sienne comme celle de la ville –, venait de s’abattre sur ses épaules, sur ses pensées, sur son cœur. Bien sûr qu’il disposait de ce qu’il avait souhaité : une agglomération pour lui tout seul, avec ses trésors, ses mystères aussi. Mais c’était sans doute plus qu’il n’en pouvait supporter. Lorsqu’il était réfugié, là-bas, dans l’antre rouillé d’une Peugeot, il jouissait, en guise d’accompagnement sonore, du ronron de la voie express, du grincement des portières secouées par le vent, du miaulement rauque des matous en chaleur. Mais là, en pleine ville, il n’y avait rien que des corps puants et muets. Rien que des fantômes.

Il se ressaisit à cause de la faim. Surtout. Et il s’apprêtait à pénétrer dans la boutique lorsque l’écho d’un pas le tira de son cauchemar et réveilla dans le même temps son inquiétude. La nuit était à présent tellement épaisse que l’on ne distinguait rien au-delà d’une dizaine de mètres. Il resta un moment sans bouger, retenant son souffle, jusqu’à ce qu’il puisse discerner la présence insolite. Mais ce fut elle qui s’effraya la première lorsqu’elle l’aperçut et elle poussa un cri aigu. Doo lui barra aussitôt la route, dans un réflexe irraisonné, mais de crainte aussi, peut-être, qu’elle ne s’enfuie ou alerte du monde.

Elle avait l’air d’un petit chat perdu. Ses yeux, terrorisés, ne pouvaient néanmoins cacher une fantastique envie de vivre. Le visage était limpide, doux, souriant malgré la tempête qui la secouait. Ses longs cheveux retombaient sur le côté droit, en une seule mèche blond-roux qui reposait sur le devant de l’épaule. Elle paraissait toute petite, mais ce n’était qu’une illusion causée par sa façon d’avoir peur, le corps légèrement penché en avant, car ce ne pouvait être le maigre fardeau qu’elle portait qui la pliait ainsi. Et elle irradiait un charme envoûtant, sans doute à cause de son regard qui avait la pureté de l’innocence.

— Je m’appelle Doo(1) ! se présenta-t-il enfin, un peu gauche. Est-ce que je peux vous aider ?

Il avait dit ça sans y penser, autant pour se faire pardonner de l’avoir effrayée que pour la retenir sans violence. L’instant d’après, il se demanda quelle mouche l’avait piqué pour qu’il réagisse de la sorte. Ce n’était pas la première fois qu’il accostait une fille, celle-ci fût-elle une sorte de rêve.

Elle tenait dans une main une cage grillagée. À l’intérieur gisait un oiseau mort. Dans l’autre, elle portait un petit pot de fleurs empli de terre. Un minuscule bout de plante, une petite pousse rouge ridicule, en émergeait.

— Ce n’est vraiment pas lourd du tout, tu sais ! répondit-elle, toujours dans l’expectative, mais cette fois, un petit sourire détendait ses traits.

Sa voix était agréable, haute comme un chant d’oiseau, remarqua-t-il par-devers lui en observant à nouveau le petit volatile inerte dans la cage.

— Où est-ce que vous allez ? interrogea-t-il encore, mais ce n’était plus vraiment pour faire la conversation.

Il voulait qu’elle reste. Il venait de ressentir si fort le mal d’être seul qu’il allait se raccrocher à elle comme à une bouée. Par tous les moyens, aurait-il presque juré s’il n’avait su, à l’avance, qu’il était, de toute façon, incapable de lui faire violence. Ça n’était pas dans sa nature mais, surtout, elle était trop fragile – le mot de porcelaine lui vint à l’esprit à cause du grain de la peau et de son coloris –, trop vulnérable pour qu’il lui impose sa volonté.

Elle ne lui répondit pas et le dévisagea sans comprendre. Et ses yeux constituaient à présent une énigme car il n’aurait pu affirmer qu’ils le regardaient vraiment. Elle se baissa enfin, posa la cage et la boîte à ses pieds, puis elle releva la tête. Elle souriait franchement cette fois et son visage en était tout illuminé.

— Tu es gentil, Doux. Je m’appelle Élisabeth. Mais ce n’est pas ton vrai nom ?

Il lui sourit à son tour et secoua la tête. C’était amusant qu’elle lui pose cette question. Jusque-là, personne ne le lui avait demandé, soit parce que son sobriquet collait trop bien à l’image que les gens pouvaient avoir de lui, soit parce qu’il fleurait trop la marginalité et qu’il vaut mieux se défier des représentants du rebord.

— Ça se dit « Doux », expliqua-t-il, mais ça s’écrit avec deux « o ». Et ça n’est pas mon vrai nom, bien entendu. Mais ça n’a pas non plus la moindre importance, n’est-ce pas ? Surtout à présent…

— Je ne comprends pas ! fit-elle, et elle riait presque.

— Mais c’est qu’il n’y a rien à comprendre. Un jour, un gars ou une fille – je ne sais plus – m’a appelé comme ça, et ça m’a suivi comme une pièce d’identité.

— D’accord ! Mais pourquoi avec deux « o » ?

— Oh ! c’est rien qu’une idée à moi. J’ai trouvé que c’était plus original. Quand on m’interpelle, dans ma tête, ça prend une résonance différente. Doo ! ça fait un peu oriental, non ?

Elle se contenta de hocher la tête et lui demanda brusquement :

— Est-ce que tu as faim ? J’ai tout ce qu’il faut pour un dîner.

D’un mouvement d’épaule, elle s’était débarrassée d’une manière de petit balluchon accroché dans son dos. Elle fouilla à l’intérieur, en tira deux galettes fourrées au chocolat et lui en tendit une.

— Ça va vous manquer, risqua-t-il et bien qu’il mourût de faim, affectant de refuser le biscuit. (Il se faisait scrupule de lui prendre ses vivres car il savait trop bien le prix du moindre bout de pain. D’ailleurs, après sa quête infructueuse de la journée, il devinait que la nourriture allait très vite devenir une obsession de tous les instants.) On ne trouve plus rien, ajouta-t-il en guise d’explication. J’ai fouillé des tas d’appartements en remontant jusqu’ici et je n’ai pas pu dénicher de quoi alimenter un moineau.

— N’en crois rien ! sourit-elle en lui glissant la galette entre les lèvres. D’abord, j’ai de quoi tenir une bonne semaine, en faisant attention naturellement. Ensuite, dis-toi bien que tu n’es pas tout seul à faire la gratte. Plusieurs groupes sont passés par là avant toi. Je les ai aperçus en début de matinée et j’ai dû rester cachée jusqu’à cet après-midi. Il y en a qui tiraient d’énormes chargements de bouteilles et de conserves et ils étaient armés. Mais, au fait, tu ferais mieux de me tutoyer !

Il rougit très légèrement avant de s’étonner entre deux bouchées :

— Je croyais qu’il n’y avait plus personne en ville.

— Plus personne en effet ! acquiesça-t-elle en mordant à son tour dans un biscuit. Sauf ceux qui n’ont pas pu partir ou qui n’avaient pas grand-chose à perdre en restant sur place. Ceux-là, ils ne regardent qu’à en profiter au maximum avant que la Jaune leur fasse cracher leurs poumons. Et ils ont ce qu’ils veulent à présent que les portes leur sont ouvertes sans frais. Les dopés disposent d’importants stocks de drogue dans les pharmacies et dans les laboratoires. Les ivrognes peuvent trouver de l’alcool partout. Il y en a pour tout le monde, si tu veux me croire. Mais ils n’auront jamais le temps d’en profiter. La Jaune, elle avance sournoisement, au gré des courants d’air. Tôt ou tard, elle finira par faucher tout le monde.

— Qu’est-ce que tu appelles comme ça ? demanda-t-il en acceptant une nouvelle galette qu’elle lui tendait, mais il en savait la réponse.

— Les gaz, naturellement ! Le brouillard jaune ! Il brûle à l’intérieur comme à l’extérieur. Un vrai décape-four ! lâcha-t-elle avec un petit rire.

Elle avait accompagné son commentaire d’une mimique qui arracha Doo à l’espèce d’extase dans laquelle il était plongé depuis qu’elle lui était apparue. Il pouffa.

— Ne ris pas ! fit-elle, contre toute logique. J’ai vu ce matin un vieux clochard cerné par un petit nuage de Jaune. Trois fois rien si tu veux me croire. On aurait pu prendre ça pour une bouffée de cigarette, sauf la couleur, bien sûr. Eh bien ! ça n’a pas mis longtemps ! On aurait dit que le malheureux l’attirait, à la façon d’un aimant. Alors, d’un seul coup, il a hurlé. Puis il s’est rué contre un mur, la tête la première. Ça a fait un bruit horrible. Je ne sais pas comment te dire. Il a roulé par terre. Il essayait encore de crier, on aurait dit, mais le sang, dans sa bouche, l’en empêchait. C’était terrible. Si j’avais pu, je crois que je l’aurais tué pour ne plus qu’il souffre. Et puis il s’est recroquevillé et il est devenu tout flasque. Après, son corps s’est mis à fumer, rongé par la vapeur. Je n’ai pas pu regarder davantage et je suis partie en courant.

Elle ramassa la cage et le pot de fleurs et pénétra dans le magasin. Une fois à l’intérieur, elle tira de son balluchon une moitié de bougie et craqua une allumette. La mèche, sans doute humide, mit un certain temps avant de s’enflammer.

Dehors, le vent soufflait un peu plus fort, chargé d’odeurs délétères. Doo ressentit quelques piqûres dans la poitrine et ne put retenir une nouvelle quinte de toux. Il glissa dans une poche le biscuit qu’il n’avait pas encore entamé.

— Entre ! lui cria Élisabeth, et ferme la porte. La nuit, on ne la voit pas, la Jaune, et on ne se relève pas. Là, on aura plus de chances de lui échapper. Les vitrines sont en état. On va colmater les encadrements des portes et des fenêtres avec du tissu. Ça devrait pouvoir se trouver dans les pièces de derrière.

Elle disparut vers l’arrière-boutique, la bougie à la main. Plongé dans la nuit, Doo se contenta d’attendre. Lorsqu’elle revint, de longues minutes plus tard lui sembla-t-il, elle avait les bras chargés de draps et de vêtements. Elle avait même récupéré un gros rouleau de plastique autocollant.

— Voilà de quoi boucher les interstices ! dit-elle. Après, nous pourrons dormir tranquille.

Il leur fallut un bon quart d’heure pour obstruer les bouches d’aération et les moindres fentes. Et encore, le résultat était loin d’être satisfaisant. Il faisait trop sombre, malgré la bougie, pour effectuer un travail qui leur assure toutes les garanties.

Ensuite, ils s’allongèrent côte à côte sur ce qu’il restait des draps et du tissu, le dos appuyé contre le comptoir-caisse.

— Je crois que je ne vais pas traîner pour m’endormir, bredouilla Élisabeth en calant la bougie, à présent minuscule, à côté d’elle. Je suis vidée. C’est pas que j’ai beaucoup marché aujourd’hui, mais un rien me fatigue. Pas toi ?

— Non ! Enfin, pas trop.

Il tira de sa poche la galette qu’il avait conservée et la croqua lentement, pour faire durer le plaisir. Mais, ensuite, il eut soif. C’était chaque fois la même chose. Depuis des jours. Il avait faim, ou bien il avait soif. Quelquefois les deux ensemble. Il était rare qu’il trouve de quoi résoudre le problème du boire et du manger au même instant. Il se passa la langue sur les lèvres. Élisabeth, qui l’observait, s’en aperçut.

— Tiens ! dit-elle en souriant à nouveau et en lui tendant une gourde d’aluminium extraite de son balluchon. Il y a de l’eau là-dedans. Presque un quart du litre. En économisant un peu…

— Je sais ! trancha-t-il, légèrement vexé. On peut tenir une semaine. Seulement, si tu continues à m’entretenir de la sorte, ça m’étonnerait que tu ailles beaucoup plus loin qu’un jour ou deux !

Sa main tremblait. Il porta le goulot à ses lèvres et laissa le liquide humecter l’intérieur de sa bouche avant d’avaler une gorgée. Il la lui rendit ensuite sans un mot. Son cœur lui faisait drôlement mal, tout à coup. L’émotion. Cette femme ne le connaissait pas et elle partageait avec lui tout ce qu’elle possédait. Sans exclusive. Jamais personne ne lui avait témoigné jusque-là la plus petite parcelle d’intérêt, hormis les flics, et moins encore partagé son repas. Pourtant, une façon de madone était entrée dans son cauchemar, s’était penchée sur lui pour partager un goûter et elle était allongée à ses côtés comme pour communier dans un même rêve, cette fois déchargé de l’angoisse et de la faim.

Il lui repassa la ration d’eau.

— Je boirai plus tard ! fit-elle en rangeant la gourde dans le sac de chiffon.

Doo comprit tout de suite qu’elle se privait à cause de lui. Pour ne pas entamer plus que de raison la maigre réserve. Il n’était d’ailleurs pas du tout certain qu’ils puissent la renouveler. Les robinets s’ouvraient à vide pour la plupart ou hoquetaient des filets d’un liquide infect ainsi qu’il avait pu le constater durant sa marche à travers les faubourgs. Il n’avait pas plu malgré une abondance de nuages lourds qui se traînaient au ciel comme de gros dirigeables ventrus. Et si quelques rares gouttes venaient à tomber, elles absorbaient durant leur chute suffisamment de mort pour brûler l’asphalte des rues qu’elles criblaient de trous de la grosseur d’un doigt.

— T’inquiète pas ! murmura-t-elle soudain, comme si elle devinait le fond de sa pensée. Je sais où renouveler la réserve. Je connais ce quartier comme ma poche. Il y a encore de beaux jours à y passer si la Jaune ne nous colle pas aux pieds.

— Combien de temps encore ?

— Avant quoi ? Qu’on meure ?

Elle souriait à nouveau mais, à cause de l’ombre, cela donnait une moue triste.

— Oui ! Enfin, je veux dire, avant que ce brouillard ne soit partout.

— Qui peut savoir ? Les radios n’ont dit que des conneries. C’est en fonction du vent, d’abord, et puis aussi de ce qu’il se passe là où tout a commencé. Et on ne sait pas pourquoi ni comment c’est arrivé. En tout cas, moi je n’en sais rien, et ceux qui sont au courant ne sont pas restés pour me le dire. J’ai entendu des gens qui parlaient d’un bouillonnement, ou comme un feu qui ferait beaucoup de fumée. Tant que le feu couve, la fumée se propage si tu vois ce que je veux dire. Mais ça n’est pas un feu, c’est sûr. Et la fumée jaune, elle, elle tue. Ou d’autres fois, c’est tout comme. Les derniers types qui s’enfuyaient vers l’est parlaient d’une lèpre galopante. Une saleté de maladie qui ronge la peau et les os. Mais, précisa-t-elle, je n’ai pas vu une seule personne qui en soit atteinte. J’ai vu le vieux dont je t’ai parlé tout à l’heure, et c’est tout. Mais ça n’était pas la même chose.

Doo essaya d’imaginer comment pouvait bien être un individu ainsi contaminé. En rapprochant l’explication d’Élisabeth de ce qu’il avait pu constater des rues corrodées par la pluie, il entrevit des créatures d’épouvante dignes d’un film d’horreur et ne put s’empêcher de frissonner.

— C’est pas tout ça, acheva-t-elle en se laissant glisser sur le sol, mais il faut dormir !

— On aurait peut-être pu s’installer à l’étage, remarqua-t-il, ou chercher un lit ?

— Et tu aurais sauté par la fenêtre en cas d’urgence ? plaisanta-t-elle. Non ! Il vaut mieux rester ici et à la dure. On est plus vite réveillé s’il y a un pépin, et il y a deux sorties possibles.

Elle ferma les yeux, garda un long moment le silence, puis elle reprit, d’une voix déjà empâtée par le sommeil :

— Au fait ! N’oublie pas de souffler la bougie. Elle n’est déjà plus très grande et je n’ai rien d’autre pour me tenir propre dans le noir. Tu vas peut-être pas me croire, mais rien à faire pour trouver une lampe de poche qui fonctionne. Les piles ne valent plus rien. Pire que la nourriture !

Doo souffla la flamme puis s’étendit à son tour. Il eut envie de la serrer dans ses bras mais se résigna finalement à se tenir à quelques centimètres d’elle. Il imagina longtemps dans l’obscurité son visage détendu et ses longs cheveux recouvrant son cou. Puis il finit par s’endormir.


CHAPITRE VI

Arnaud ne comprit pas tout de suite pourquoi Gino avait abattu froidement les deux autres. Ça l’embêtait, naturellement. Surtout pour Jordy qui avait toujours été un bon copain. Mais il n’osa rien dire. Il avait toujours craint l’Italien. Celui-ci avait quelquefois des réactions bizarres. C’est pas qu’il était dingue. Non ! Ça, il ne pouvait pas le dire, Arnaud. Mais il se comportait, en certaines circonstances, de façon inquiétante.

Il y réfléchit une bonne partie de la nuit et il finit par se souvenir d’une soirée où ils avaient invité des filles. Il s’en était fallu d’un rien pour que la fête tourne au désastre. La môme que l’Italien s’était choisie était une sorte de blonde flamboyante qui devait sans doute se prendre pour la Marilyn, même si elle n’avait pas vraiment une belle gueule. Côté doudounes, c’était correct, mais pour ce qui était de la ressemblance, valait mieux pas trop insister. En tout cas, elle plaisait vraiment à Gino car il n’arrêtait pas de la peloter. Et la fille gloussait comme une dinde. À côté d’elle, les autres nanas paraissaient fraîchement émoulues du couvent. Elles se tenaient tranquilles, quoi. Juste un bécot par-ci, par-là, pour remercier des attentions, mais sans faire de chahut.

Et puis, Gino avait voulu lui ôter sa culotte, à la gamine. Et la foire avait commencé. Après avoir sérieusement allumé le Rital, avec ses mouvements de fesses et son décolleté, voilà que la fille ruait et gueulait qu’elle n’allait pas se faire violer par ce minable devant toute la bande d’abrutis qui n’attendaient que ça pour mater le spectacle. Puis elle lui avait balancé une tarte.

Alors Gino était devenu tout pâle. Il avait décroché sa lame du portemanteau. Et la séance avait commencé.

Au début, tout le monde croyait que le chef s’amusait un peu aux dépens de la donzelle. Juste pour l’asticoter et qu’elle recouvre la raison. Mais après qu’il lui eut coupé ses sapes et entaillé le gras de l’épaule, les autres filles avaient commencé à se dégriser et Jordy avait élevé la voix. Jordy était de tous le seul qui osait tenir tête à l’Italien. Ça n’avait pourtant pas suffi. Gino ne voyait plus rien, n’entendait plus rien que la blonde qu’il torturait. Et les cris devaient le ravir. La lame en dents de scie avait alors griffé un sein. La gosse avait aussitôt tourné de l’œil. Jordy avait lancé le poing en avant et Gino s’était écroulé comme un sac-poubelle dans une benne à ordures.

À son réveil, les filles s’étaient déjà éclipsées en entraînant l’ersatz de Marilyn. Gino n’avait rien demandé, rien réclamé. Comme s’il ne s’était jamais rien passé. C’était peut-être bien depuis cette fois-là qu’il avait une dent contre Jordy, l’Italien. Aussi, avec toute cette merde à cause de la Jaune, ça ne posait plus aucun problème pour lui de régler ce vieux compte. Les flics s’étaient évaporés. Il avait profité de l’occase. À présent, un cadavre de plus sur le macadam déjà surchargé de viande froide, ça ne sentait pas plus mauvais.

 

Ils avaient passé toute la soirée à chercher une tire, mais toutes celles qu’ils avaient essayées n’étaient plus que des tas de ferraille. À la tombée de la nuit, ils avaient finalement rejoint le marché couvert et ils s’étaient installés au premier étage, dans le coin des bureaux, pour y dormir.

À leur réveil, ils avaient alors entrepris le tour du propriétaire. L’endroit avait été razzié mais ils avaient malgré tout rassemblé en l’espace de trois ou quatre heures de quoi nourrir tout un régiment : camembert, boîtes de haricots, salami, jambon et un nombre impressionnant de canettes de bière. Par chance, il y avait des carrioles qui traînaient dans les boxes et ils en avaient rempli trois jusqu’en haut des ridelles, une pour chacun, sauf Gino bien entendu puisqu’il portait le sac avec le fric. Roddia, elle, avait été dispensée. Son travail à elle, c’était la nuit. La journée, elle pouvait se contenter de suivre si elle en avait toujours envie. Gino avait dit qu’il s’en foutait.

— Si on ne trouve pas de voiture, on aura au moins de quoi tenir un siège ! avait-il grimacé en crachant un noyau de pêche.

Ils firent rouler les chariots jusqu’au bas de la rampe d’accès du côté est. L’Italien s’était expliqué :

— De toute façon, pour l’instant, on a plutôt intérêt à gagner la partie la plus haute de la ville. Au moins pour gagner du temps. Si ce putain de gaz continue à se répandre, c’est d’abord en bas qu’il va s’installer. Plus haut on sera et moins on courra de risques.

Les autres avaient tous été d’accord. C’était en effet une décision sage. Mais même si ça ne l’avait pas été, ils n’auraient pas osé le contredire.

Et, soudain, la Jaune fut là. Partout. Une couche de quelques centimètres à peine qui flottait au ras du sol.

Incrédules, les quatre voyous la regardaient cerner le bâtiment. Ils demeuraient figés, sans voix, la peur plantée dans l’estomac. Roddia, elle, poussa un petit rire hystérique.

Gino rugit le premier :

— Nom de Dieu ! Les gaz ! Faut qu’on se tire tout de suite. Raoul ! Paulo ! Laissez tomber vos chariots et donnez un coup de patte à Arnaud pour pousser le sien. On se contentera d’un seul. Allez ! On fonce !

Il prit les devants comme à son habitude et s’engagea dans la rue des Bouchers au pas de course, sans s’inquiéter d’avoir dû pénétrer dans les minces nuages de gaz qui s’agitèrent à son passage et s’effilochèrent derrière lui. Les trois autres franchirent à leur tour le dérisoire barrage dans un bruit de ferraille provoqué par la carriole qui roulait de guingois. Arnaud haletait comme un gros chien. Paulo glissa, faillit tomber le nez dans l’écharpe jaunâtre. Il se rattrapa au tout dernier instant et en fut quitte pour la peur. Dix mètres plus loin, dans la ruelle, ils interrompirent brutalement leur course en heurtant presque l’Italien qui se tenait immobile au milieu de la chaussée.

Un formidable barrage de véhicules, de meubles et d’objets hétéroclites bloquait le haut de la rue. Ils devinèrent en un instant qu’il leur serait impossible de le franchir.

— Merde ! jura Gino. Nous sommes coincés.

Il se retourna. Au débouché sur la place, la Jaune avait pris de l’épaisseur et atteignait déjà plusieurs dizaines de centimètres. Et elle n’arrêtait pas de grossir, comme une mer gonflée par la marée.

— Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Raoul qui découvrait à son tour le piège.

— On va entrer dans une maison et grimper aux étages, gros malin ! lança le Rital. À moins que tu n’aies une meilleure idée. Il faut vider le chariot et emporter tout ce qu’on pourra. Peut-être que nous trouverons des sacs et des valises…

Il s’engouffra le premier sous le porche, longea un couloir sombre et se retrouva dans une cour intérieure où un escalier en hélice s’ouvrait derrière une porte au linteau magnifiquement sculpté. Il crut alors entendre des coups à l’intérieur de la cage et s’y engagea avec circonspection. En fait, les marches qui s’enroulaient par la droite autour de l’axe central ne s’arrêtaient pas au niveau de la cour. Elles poursuivaient leur descente vers les caves. C’était de là que provenaient les coups.

Il haussa tout d’abord les épaules, puis il se ravisa et, sans trop savoir quel motif le poussait, il descendit.

Au bout d’un tour complet de vis, les marches venaient buter contre une porte. Gino mit quelques instants à s’accoutumer à l’obscurité. Puis il devina la poignée, la tourna. La porte était fermée à clé mais, en même temps qu’il le constatait, il découvrit la clé accrochée à un clou planté dans le battant de bois.

Les coups avaient cessé à l’intérieur, comme si celui ou ceux qui les portaient avaient compris qu’ils venaient d’être entendus.

Gino introduisit la clé dans la serrure, la tourna, poussa la porte.

Au même instant, il fut renversé et piétiné par un groupe de personnes qui jaillirent du local comme des diables. Lorsqu’il put enfin se redresser, sérieusement contusionné, la cave s’était vidée de tous ses occupants. Il put entendre des cris et des hurlements en provenance de la cour. Un simple coup d’œil lui suffit pour comprendre que le sous-sol était tout simplement un abri clandestin pour travailleurs immigrés qu’une âme bien intentionnée avait enfermés là avant de fuir la catastrophe.

Il tira de l’étui fixé sous son bras gauche le Chief’s Spécial et grimpa les marches trois à trois. Il émergea à l’air libre. Le type lui tomba aussitôt sur le dos. Il avait dû aller faire un tour aux étages et redescendre juste comme l’Italien sortait. Sous l’impact, l’index de Gino pressa la détente. La balle alla se perdre dans un mur. Le revolver lui fut arraché des mains. Six hommes le ceinturèrent. C’étaient tous des Noirs ou des Nord-Africains, mais il eut le temps d’apercevoir dans la cour d’autres visages appartenant à d’autres races avant d’être sonné par un coup porté au sommet de son crâne.

Ses trois acolytes avaient fait eux aussi les frais de la libération des prisonniers. Ils gisaient dans un angle de la cour, inconscients, tandis que les immigrés se partageaient les victuailles transportées jusqu’ici avec une voracité qui en disait long sur les privations qu’ils avaient dû endurer, en particulier depuis qu’ils étaient enfermés dans la cave.

Gino reprit très vite ses esprits. La douleur lui arracha un gémissement mais personne ne parut s’en apercevoir. Il ouvrit les yeux et comprit aussitôt la situation. La cour grouillait de types qui ne pensaient présentement qu’à manger. Lui et ses comparses avaient été abandonnés sur le pavement de pierres, sans liens d’aucune sorte, libres de leurs mouvements. Cette erreur-là, Gino se promit bien qu’il allait la leur faire chèrement payer.

Il ramena lentement la main droite à hauteur de son ceinturon. Le Smith & Wesson lui avait été arraché, ainsi que son sabre, mais il avait glissé dans une poche intérieure de son pantalon un petit 6,35 qui pouvait rendre service dans certaines circonstances. Peut-être était-ce le cas présentement.

Ses doigts se refermèrent sur la crosse, attirèrent l’arme avec une prudente lenteur. Gino parvint à faire glisser l’index dans le pontet. Mais un mouvement déplaça soudain les immigrés vers la cage d’escalier. Roddia poussa un cri d’effroi. L’Italien se tortilla pour voir ce qu’il se passait. Quelqu’un se trouvait dans le couloir conduisant à la rue et avançait en titubant.

Gino se redressa. Il devinait que l’homme avait été chercher d’autres victuailles dans le chariot, et il avait été surpris par la Jaune. Il toussait et vomissait du sang. À ses pieds, un anneau de fumée ocre s’accrochait à lui. Au fond du passage, en tout cas, les gaz tourbillonnaient sous l’effet d’un courant d’air et menaçaient d’atteindre la cour. La rue, désormais, n’était plus qu’un chenal charriant la mort jaune.

Gino acheva de se relever et hurla à l’intention des hommes regroupés devant les marches :

— Grouillez-vous de monter, bande de cons ! On va tous crever si on reste ici. Dégagez en vitesse !

Les immigrés le regardèrent avec des yeux incrédules. Probable qu’ils ne savaient rien à propos des gaz. L’un d’eux, un Nord-Africain d’à peine un mètre soixante, tenait son Chiefs de la main gauche, mais de la façon de quelqu’un qui ne sait pas très bien s’en servir. Un Noir s’était emparé du P.M. de Raoul. Gino ne put voir qui détenait les autres armes mais il n’en avait cure pour l’instant. Il fallait grimper sans plus attendre.

— Alors, merde, qu’est-ce que vous attendez ?

— On n’a pas confiance, cracha le Noir à la mitraillette, une sorte de colosse de près d’un mètre quatre-vingt-quinze, aux allures de basketteur, au front fuyant et aux petits yeux luisants.

— Tu ne vois pas que les gaz vont nous asphyxier si nous restons ici plus longtemps ? riposta Gino. Tu parles d’une confiance, surtout à présent. Si on ne se débine pas, t’auras même pas le temps de roter ce que tu viens de bouffer.

— Tu es qui, pour donner des ordres ? questionna alors le Nord-Africain qui avait son revolver.

— Un étranger. Tout comme toi, fit l’Italien. Sauf que j’en ai un peu plus dans le crâne à ce qu’on dirait.

Tandis qu’il parlait, il compta combien d’hommes barraient l’accès aux étages. Il y avait exactement trois Noirs, tous de la même ethnie lui sembla-t-il, quatre Nord-Africains et deux autres types qui pouvaient être des Grecs ou des Turcs. Cela faisait tout de même beaucoup de monde s’il voulait passer en force.

Le malheureux qui avait voulu voir s’il restait des vivres dans le chariot finit par arriver dans la cour, mais il ne parvint pas à accomplir le moindre pas supplémentaire. Il s’avachit sur le dallage dans un gros soupir rauque et mourut en évacuant par la bouche un dernier flot de sang. Le grand Noir parut alors se réveiller.

— Ce type doit avoir raison ! clama-t-il comme un prêcheur d’église. (Puis il reprit d’un ton interrogatif, à l’intention de l’Italien :) Tu suggères que nous grimpions ?

— C’est, à mon avis, ce que nous avons de mieux à faire.

— Et tes potes, là-bas, qu’est-ce qu’ils deviennent ?

— T’inquiète ! S’ils sont capables d’ouvrir les yeux, ils suivront bien le mouvement.

Gino se dirigea alors vers l’angle de la cour où ses trois acolytes étaient allongés, évanouis. Sans ménagements, il leur porta quelques coups de pied dans les côtes, mais seul Arnaud parvint à soulever les paupières.

— La Jaune arrive ! gueula Gino sans perdre des yeux le couloir. Je monte. Si tu n’as pas envie d’en prendre un sniff, tu as intérêt à faire comme moi.

Puis l’Italien traversa la cour et fila dans l’escalier à la suite des immigrés qui s’y étaient déjà tous engagés, et Roddia avec eux.

Arnaud avait atrocement mal à la tête. Celui qui l’avait assommé n’y était vraiment pas allé de main morte. Il parvint quand même à rassembler ses esprits et regarda autour de lui.

La première chose qu’il découvrit fut le cadavre barbouillé de sang puis, aussitôt après, il aperçut les premières volutes de gaz qui se déplaçaient paresseusement.

La peur remonta à la surface. Arnaud se releva d’un bond pour vaciller aussitôt, assailli par un vertige. Il n’y avait pas un instant à perdre. La marée jaune poussait dans la cour ses premières vagues et celle-ci serait bientôt complètement submergée. Malgré tout, il ne pouvait pas abandonner Raoul et Paul. Il se pencha sur eux, les secoua vivement, les gifla. Raoul parvint à bredouiller quelques mots mais Paul demeura inconscient.

Arnaud insista. Raoul finit par se redresser. S’il parvenait à se débrouiller tout seul, Arnaud se faisait fort, quant à lui, de traîner le gosse jusqu’à l’escalier. Après, il n’y aurait plus qu’à le hisser au niveau du premier étage et attendre qu’il revienne à lui. D’ici à ce que la Jaune arrive jusque-là, il se passerait tout de même un certain temps.

Il secoua encore Raoul et celui-ci grogna en se tenant la tête à deux mains.

— Faut se magner ! On va être cernés par les gaz, expliqua Arnaud.

Raoul finit tout de même par comprendre et il acheva de se relever. Pendant ce temps, Arnaud avait saisi Paul sous les aisselles. Il le fit basculer sur son épaule droite et, sans plus attendre, il s’avança vers l’escalier. Les volutes jaunes lui caressèrent les jambes au passage et il en ressentit un douloureux picotement. La brûlure l’aiguillonna et il accéléra l’allure.

Raoul le dépassa en chancelant et ils s’engouffrèrent dans le colimaçon, la Jaune sur leurs talons.

— Où est passé Gino ? balbutia soudain Raoul, interrompant son ascension.

— Est-ce que je sais ? souffla Arnaud. Au-dessus, je suppose. (Puis il ajouta, après avoir repris son souffle :) Si ça va mieux, tu pourrais peut-être me donner un coup de main. Il est lourd, le salaud !

Raoul secoua sa tignasse bouclée comme un chien au sortir de l’eau :

— Merde ! Il n’a qu’à se débrouiller, le môme. C’est un bon copain à Gino, pas vrai ? Peut-être que le Rital voudra venir le récupérer ?

Arnaud ne répondit pas. Raoul avait sûrement raison dans le principe. Mais, vu les circonstances, il était préférable de se serrer les coudes. Le moment où l’on pouvait avoir besoin de quelqu’un risquait de survenir à l’improviste. Paulo était en compte avec lui à présent.

Il assura sa prise d’un mouvement d’épaule et reprit la montée. Une fois parvenu sur le palier du premier, il se pencha sur le côté et laissa glisser, tout en le retenant, le corps inerte du garçon. Il en profita pour le palper au passage. Mais celui-ci n’avait aucune arme sur lui. Arnaud se demanda alors où elles avaient bien pu passer et le souvenir de l’agression lui revint en mémoire. Ils étaient en train de transporter les vivres du chariot jusqu’à la cour lorsqu’ils avaient été frappés. Avant de plonger dans le trou noir, Arnaud avait néanmoins cru discerner de nombreux hommes, des Noirs peut-être. C’étaient eux, à n’en pas douter, qui les avaient dépouillés de l’artillerie.

Après avoir installé Paulo sur le sol, Arnaud entra dans l’appartement du premier étage. Raoul l’avait précédé. Il avait déniché une barre de fer qui avait dû supporter un meuble ou un évier et il la balançait avec une évidente satisfaction. Les pièces étaient toutes vides, à l’exception de détritus, de revues déchirées et de vêtements sales. Peut-être que le mobilier figurait en partie sur la barricade qu’ils avaient rencontrée. Même les lustres étaient absents. En tout cas, Gino ne se trouvait pas là.

Ils retournèrent sur le palier et escaladèrent les marches jusqu’à l’étage du dessus. Les bruits de voix, les éclats de rire et les sanglots leur parvinrent avant qu’ils ne l’aient atteint. Ils s’immobilisèrent un instant, indécis.

— Gino se trouve avec ces types ! grimaça Raoul dont les doigts se crispèrent sur la barre de fer. On y va quand même ?

— C’est probablement la seule chose à faire. De toute façon, il faut monter le plus haut possible.

Il y avait un homme sur le palier, qui tenait entre les mains la mitraillette Sten. Il avait plus l’air de se demander ce qu’il devait faire que de monter la garde ou d’attendre les copains à Gino. D’ailleurs, il laissa passer Raoul et Arnaud sans leur adresser la moindre remarque.

Juste en face de l’entrée s’ouvrait une salle à manger. La pièce avait été investie par plusieurs hommes qui s’employaient à maintenir allongée sur la table une jeune fille de seize ou dix-sept ans. L’un d’eux achevait de lui mettre ses vêtements en pièces. Les autres riaient. La fille hurlait. Sur une chaise, un rien à l’écart, un homme buvait un sale vin de pays à même la bouteille. Il pouvait être le père de la jeune fille mais, si tel était le cas, il se moquait éperdument de ce que les hommes faisaient à sa gamine. Du moment qu’il avait de quoi boire…

Arnaud s’avança dans le couloir et atteignit la cuisine. Gino s’y trouvait, en grande conversation avec un Noir d’une taille très au-dessus de la moyenne. Ils parlaient de la nuée de gaz qui montait lentement à l’assaut de la bâtisse. Ils parlaient des problèmes de nourriture, de ravitaillement et de couchage. Au ton qu’il employait, Arnaud devina que Gino était au bord de la crise. Si elle devait éclater, ceux qui en feraient les frais ne seraient sans doute pas beaux à voir à la sortie.

Finalement, ils se mirent d’accord pour une certaine autonomie. Le Noir se débrouillerait avec ses hommes et Gino avec les siens. Mais pas question que l’Italien récupère les armes. Du moins dans l’immédiat. D’ailleurs, elles ne pouvaient pas servir à grand-chose. L’ennemi, c’était la Jaune, pas de pauvres travailleurs étrangers, expliqua le colosse.

Il y avait un troisième étage complètement abandonné, poussiéreux et vide. Presque des combles aménagés car une partie du plafond était en pente et épousait la forme du toit. Bien qu’à contrecœur, Gino se vît contraint de s’y installer avec ses hommes car les immigrés préférèrent s’octroyer l’appartement de l’ivrogne. C’était compréhensible. Il comportait deux chambres et ils avaient décidé de garder les deux femmes pour eux. Le vieux n’eut pas l’air de s’en offusquer. Il absorbait une bouteille après l’autre avec une régularité d’automate lorsqu’il ne dormait pas. La jeune fille n’eut pas le loisir de donner son avis. Roddia, elle, continuait de se désintéresser des événements comme des hommes qui l’entouraient. S’ils voulaient disposer de son corps, elle se laissait faire. Comme si elle avait été une poupée de chiffons. On aurait pu croire qu’elle dormait les yeux grands ouverts.

Paulo avait fini par revenir à lui. Il souffrit de migraine toute la soirée malgré plusieurs cachets d’aspirine prélevés dans la pharmacie de l’appartement. Il parvint malgré tout à s’endormir dans le courant de la nuit.

Gino rongea son frein en imaginant toutes sortes de vengeances. Sa seule consolation reposait sur l’espoir d’une aggravation soudaine de la montée des gaz qui asphyxierait tous ces moricauds durant leur sommeil pour leur apprendre la bienséance.

Raoul rêva du P.M. qu’on lui avait chipé.

Arnaud, lui, se souvint de sa mère qu’il avait laissé tomber alors même qu’elle devait entrer en observation à l’hôpital pour une histoire de tumeur. Peut-être bien qu’elle était morte.


CHAPITRE VII

Lorsque Doo se rendit compte qu’Élisabeth n’était plus à côté de lui, le jour, un jour fade, s’était levé. Quelqu’un remuait des gamelles dans l’arrière-boutique, lui sembla-t-il. Il s’étira et appela. La jeune femme apparut dans l’encadrement de la porte de communication.

— J’ai préparé un petit déjeuner ! l’invita-t-elle, épanouie.

Il ne savait pas s’il devait prendre ses paroles au sérieux. Mais il se leva et la rejoignit. Sur la table de formica de la petite kitchenette, deux bols de chocolat fumaient.

— Où as-tu dégoté ça ? bredouilla-t-il, de la salive déjà plein la bouche.

— C’est inouï ce que l’on peut trouver dans une maison pour peu que l’on se donne la peine de regarder comme il faut sous les meubles.

— Mais… l’eau ?

— J’ai dû vider ma réserve. Mais je n’ai pas pu résister à l’envie.

— Et après, qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Chercher de l’eau, pardi. Je n’en ai plus.

À moins que tu n’aies mieux à me proposer ? Mais dépêchons-nous, le chocolat va refroidir.

Ils s’assirent sur des tabourets et dégustèrent en silence. Lorsqu’il eut fini son bol, Doo remarqua qu’il n’avait plus tout à fait aussi mal à l’estomac.

— Si on allait faire un tour ? suggéra-t-il alors en se levant, presque avec brusquerie.

C’était une idée complètement idiote et il en eut conscience à peine l’eut-il formulée. L’expression d’incrédulité d’Élisabeth aurait d’ailleurs suffi à le lui faire comprendre s’il en avait douté. Mais il fallait qu’il trouve un prétexte pour que cette femme reste avec lui et ce désir avait explosé sans qu’il puisse complètement contrôler sa façon de l’exprimer. C’était devenu quelque chose de vital pour lui, d’indispensable. Il n’imaginait pas qu’il puisse se retrouver tout seul dans cette désolation. Et puis, elle avait tellement l’air de savoir où et comment trouver de la nourriture. Et ça, ça valait de l’or.

— Parce que, lui rétorqua-t-elle avec une nuance de raillerie dans la voix, tu crois qu’on peut se balader comme si de rien n’était ?

— Je voulais dire… Non ! C’est pas ce que je voulais dire. Mais on ne peut tout de même pas rester ici sans rien faire ? Il va bien falloir chercher de quoi manger et boire, non ?

— Je n’avais pas du tout l’intention de demeurer ici les bras croisés, tu peux me croire, assura-t-elle. Mais ça n’est pas pour autant une promenade de santé. Les vapeurs jaunes sont partout en ville. Elles sortent des bouches d’égout comme si la terre les respirait. Et même si on parvient à les renifler à distance, avec l’habitude, on risque tout le temps de se faire cerner. Mais, surtout, il y a les bandes. Elles rôdent en permanence et elles sont beaucoup plus difficiles à détecter. Si nous devions tomber entre les pattes de ces types, dis-toi bien que nous ne serions pas plus avancés que si nous étions encerclés par une nuée. Et peut-être même que ce serait pire.

— Tu parles de qui en particulier ? s’inquiéta-t-il.

— De tous ceux qui sont demeurés en ville. Il viendra un moment où il ne restera plus rien à piller, et ils le savent. Tout est donc bon à prendre et, je dirais même, à saisir de suite. Pas question de partage. Les stocks, tout le monde sait bien qu’ils ont des limites et qu’après, faudra pas compter qu’ils se renouvellent.

— Tout de même… la ville est grande.

— Essaie voir de les convaincre avec ça ? D’ailleurs, c’est un faux problème. La Jaune réduit de jour en jour les surfaces à explorer. Certains aliments se dégradent. Et j’allais oublier les rats. C’est à peu près la seule espèce vivante capable de résister aussi bien que nous. Il faut qu’ils mangent, eux aussi. Et ils se chargent de nous les réduire, les réserves, tu peux me croire.

— C’était quoi ? demanda alors Doo en désignant l’oiseau mort dans la cage, à la fois pour changer de conversation et pour satisfaire une curiosité qui le brûlait depuis la veille.

— Un rouge-gorge ! précisa-t-elle d’un ton curieusement neutre. Je l’appelais Fifi.

— Je voulais dire… Qu’est-ce qu’il représentait pour toi, pour que tu le trimbales de la sorte ?

— Est-ce que ça a un nom ? demanda-t-elle. Je l’avais trouvé un dimanche, à la campagne, au pied d’un arbre. Il sautillait désespérément car il avait une aile brisée. Je l’ai soigné. Il est mort hier. Un peu avant midi. Il n’a pas pu résister à la saloperie de Jaune. Lorsque nous nous sommes rencontrés sur le soir, je me demandais où l’enterrer. Je me suis jurée de lui trouver un bout de jardin pour qu’il ait une petite place, comme dans un vrai cimetière. J’allais pas le laisser dans un caniveau.

Sa voix se brisa sur ces derniers mots et une larme coula sur sa joue. Doo s’en voulut tout à coup de l’avoir amenée à parler de l’oiseau.

— Cela faisait plus de huit mois que je l’avais, poursuivit-elle avec difficulté. Quelquefois, il chantait et… (Elle se tut à nouveau et bafouilla finalement :) Excuse-moi ! C’est ridicule mais…

— Ne t’excuse pas ! la rassura-t-il. Je sais bien ce que c’est. J’ai eu un chat pendant quelque temps. Un bon gros matou gris avec une oreille arrachée et qui avait dû être abandonné par des putains de vacanciers. Il a été finalement écrasé par une bagnole en traversant la nationale pour aller chaparder dans le lotissement en face d’où j’habitais. Et tu sais, j’en ai chialé un sacré coup. C’est pas facile de perdre un copain, et mon Tigris, c’était un sacré pote.

— C’était qu’un oiseau, reprit-elle, mais il me tenait compagnie durant la journée pendant que mon mari était au bureau et…

Un nouveau sanglot venait de l’étouffer. Elle se tourna contre le mur pour s’essuyer les yeux. Il n’osa pas la prendre dans ses bras pour la consoler ; il se contenta de lui tapoter l’épaule. Mais il comprenait combien elle pouvait être malheureuse. Lui, il l’avait été aussi de n’avoir ni personne ni quelque chose à choyer. Il n’y avait rien que des rats là où il avait vécu ces temps derniers, dans son cimetière de voitures. Des rats, de la ferraille, des odeurs de graisse rance et du froid. Ni ami, ni parent, ni oiseau. Rien. Rien qu’elle à présent.

— Tu veux bien qu’on soit ami ? lui demanda-t-il comme elle reprenait des couleurs et essayait un pauvre sourire.

Elle se contenta de hocher la tête, mais c’était oui. Ensuite, elle lui tendit brusquement une main qu’il saisit et serra avec passion avant de la relâcher.

Soudain, il la vit qui fronçait les sourcils. Elle se précipita vers la porte d’entrée, puis elle recula vivement et chuchota :

— Faut se tirer ! Voilà du monde.

Doo courut aussitôt vers la fenêtre de l’arrière-boutique. Un individu se trouvait déjà dans la cour intérieure. Il retourna auprès d’elle. Au même moment, deux hommes en haillons pénétrèrent dans le magasin, l’air mauvais et en affichant une nette détermination. Ils dévisagèrent les deux jeunes gens avec un méchant sourire.

— Pour une chance, c’est une chance ! gouailla l’un d’eux, un grand gaillard aux cheveux roux qui tenait une barre de fer dans la main droite. Sûr qu’ils ont à manger et à boire, ces deux-là, avec la mine qu’ils ont. N’ont pas l’air de crève-la-faim comme nous. Pas vrai, les gars ?

Le troisième homme avait rejoint ses deux compères depuis l’arrière de l’immeuble. Il arborait le paquet de cacao récupéré dans la cuisine et une poignée de morceaux de sucre.

— T’avais raison, Frank ! lança-t-il. Ces deux empaffés, y z’ont des réserves.

Frank, c’était le rouquin. L’autre, un type complètement chauve et moustachu, chiquait un cigarillo éteint. Il aperçut le balluchon d’Élisabeth, s’en empara et fourragea à l’intérieur.

— Pas de doute ! ricana-t-il. Se privent pas, ces mômes.

Il venait d’extraire la gourde vide, quelques biscuits et de menus objets appartenant à la jeune femme : un peigne auquel il manquait une dent, une médaille en métal blanc et une photo jaunie représentant une maison de campagne.

— Tout ce qu’il y a ? interrogea le rouquin qui s’adressait autant au chauve qu’aux deux jeunes gens.

La brute acquiesça.

— Faut pas nous en vouloir, les gosses, reprit alors le dénommé Frank. On a besoin de bouffer, nous aussi et y en a d’autres qui se laissent pas aussi facilement convaincre que vous.

Il aperçut alors la cage et le pot de fleurs.

— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? grogna-t-il en grimaçant.

Doo remarqua qu’Élisabeth serrait les poings.

— Un oiseau crevé ! fit le troisième homme en crachant sur le carrelage. Ça devrait pouvoir se manger, hein, Frank ?

— T’as raison, Jo. On va l’embarquer. Avec un nid de pommes de terre, ce sera super. Et ça ?

Il désignait le pot de fleurs. Élisabeth ne répondit pas. Doo ignorait ce qui pouvait bien y pousser. Le dénommé Jo plia sa grande carcasse malingre et s’en saisit.

— T’as pas entendu, gamin ? éructa-t-il à l’adresse de Doo.

Il regardait attentivement la terre noirâtre, les sourcils froncés. Soudain, son visage s’épanouit.

— Merde alors ! dit-il en guise d’eurêka.

Son regard alla de l’un à l’autre avant de se replonger dans la contemplation de la surface terreuse. Doo le vit alors saisir le brin d’herbe qui en émergeait entre le pouce et l’index, tirer délicatement… ou presque. Au bout de la petite feuille rouge apparurent d’infimes racines blanches. L’homme laissa tomber le pot qui éclata sur le sol tandis qu’il partait dans un énorme éclat de rire. Un long moment plus tard, il se calma, porta la plante minuscule à sa bouche et la mâcha tranquillement en haussant les épaules.

— C’est même pas bon ! s’esclaffa-t-il.

Le poing de Frank s’écrasa sur ses lèvres. Jo tomba à la renverse, sans comprendre.

— C’est pas à toi de dire si c’est bon ou pas, gueula le rouquin. La prochaine fois, t’attendras que je goûte ou que j’ te donne la permission ! (Puis il ajouta, sur un ton moins agressif :) Allez ! On se barre ! La journée ne fait que commencer.

Doo les regarda quitter le magasin. Lorsqu’il se retourna, Élisabeth avait le visage décomposé. Elle ne pleurait pas mais c’était beaucoup plus terrible.

— C’est fini ! dit-elle d’une voix blanche.

Au même instant, il y eut un bruit de chute à l’extérieur. Doo gagna la vitrine pour voir ce qu’il se passait. L’un des trois hommes était tombé dans la charrette qu’ils devaient traîner avec eux. Il ne bougeait que par soubresauts. Un autre, assis sur le bord du trottoir, vomissait des flots de sang. Le rouquin zigzaguait. Il ne tenait plus debout que par miracle et il était clair qu’il n’en avait plus pour longtemps. Un brouillard jaunâtre commençait à envahir la rue.

— Ils sont en train de mourir, fit-il simplement en revenant vers la jeune femme. Le brouillard !

— C’était une fleur ! murmura-t-elle en l’enlaçant soudain. Peut-être la dernière qu’on verra jamais. Tout crève ici à présent. Et il l’a détruite, le salaud !

Ils restèrent ainsi durant de longues minutes au bout desquelles elle s’écarta légèrement, prit le visage de Doo entre ses deux mains fines et blanches et déposa sur ses lèvres un premier et long baiser.

— Nous devons partir ! murmura-t-elle ensuite, comme à regret.

Il acquiesça en silence mais demeura immobile, toujours sous le coup de la surprise et un peu sous le charme de la tendre étreinte. Ce fut elle qui l’entraîna vers la sortie arrière. Mais, dans la cour intérieure, des nappes de vapeur ocre paressaient. Ils se regardèrent, inquiets. Doo proposa brusquement :

— Il faut monter ! C’est notre seule chance.

— Et après ? questionna-t-elle.

— Après, on verra. Pour l’instant, le brouillard est au ras du sol et nous y sommes aussi. Alors, vaut mieux gicler en vitesse.

Ils se glissèrent dans le couloir de l’immeuble et escaladèrent un large escalier de pierre qui les laissa, trois étages plus haut, quelque deux mètres cinquante sous une verrière munie d’un châssis à tabatière.

— Ça, c’est un coup de bol ! haleta-t-il, essoufflé par la montée. Allez ! On continue !

— Où ça ? Tu veux monter sur le toit ?

Il joignit les mains à hauteur de son ventre et lui fit signe d’y placer un pied qu’il puisse la soulever à hauteur de la fenêtre. Elle décrocha la crémaillère à œillets sans difficultés, repoussa le châssis et se glissa dans l’ouverture, aidée par la poussée de Doo. Puis elle disparut sur le toit. L’instant d’après, elle repassait la tête dans l’encadrement pour s’inquiéter :

— Tu pourras y arriver ?

— T’inquiète pas ! lança-t-il.

Il prit son élan et accrocha du premier coup le rebord métallique. Il se balança alors quelques secondes puis se hissa à la force des bras à travers le cadre. Élisabeth l’empoigna dès que ses épaules s’encastrèrent dans le châssis. Doo se laissa basculer en avant, sur la tuile ronde. Elle acheva de le tirer. La pente du toit était assez faible. Quelques mètres les séparaient du trou rectangulaire de la cour intérieure. Ils se penchèrent. En bas, les nuées jaunes formaient à présent une nappe compacte agitée de remous et de vagues qui atteignaient presque les fenêtres du premier étage.

Ils remontèrent prudemment la pente du toit jusqu’au faîte et regardèrent au-devant d’eux la trouée de l’avenue et l’enfilade des immeubles. On aurait dit une rivière descendant lentement du centre de la ville et dont les flots battaient contre les façades comme s’il s’était agi des falaises d’un défilé. Aussi loin que leur regard portait, les deux jeunes gens découvraient d’ailleurs la marée ocre se glissant dans les moindres passages, occupant les ruelles et les squares, les parkings et le réseau de rails de la gare S.N.C.F.

— La Jaune s’étend considérablement ! remarqua-t-elle avec de l’inquiétude dans la voix. Et elle monte de plus en plus.

— Crois-tu qu’elle puisse arriver jusqu’à cette hauteur ? questionna Doo qui espérait malgré tout une réponse négative.

— Je ne le sais pas mieux que toi ! fit-elle en soulevant les épaules. Mais le nuage est beaucoup plus dense que tout ce que j’ai vu jusqu’à présent et, si le vent se lève, il y a tout à redouter.

— Nous ne pouvons tout de même pas rester ici éternellement !

— Qu’est-ce que tu proposes ?

Doo fit une grimace et son front se plissa. Il regardait autour de lui les toits avoisinants. Bien sûr, ils pouvaient longer l’avenue sur les hauteurs durant vingt ou trente mètres, mais après ? Ils se retrouveraient en surplomb d’une rue qu’il leur serait de toute façon impossible de franchir, à moins de se prendre pour Johnny Weissmuller dans les scènes acrobatiques de Tarzan à New York. Il était donc inutile d’imaginer qu’ils puissent s’éloigner de la zone dangereuse par cette voie.

— L’ennui, dit-il, c’est que tout l’îlot est cerné. Pour le moment, il n’y a pas d’échappatoire. Et les rues voisines sont bien trop larges pour que l’on puisse les franchir sans redescendre.

— Il faut pourtant bien s’en aller d’ici, insista-t-elle. Si la Jaune se met à monter jusqu’aux toits, nous sommes cuits.

Doo secoua la tête, mais davantage en signe d’impuissance que d’approbation.

— Allons voir plus loin ! finit-il par décider. Ça n’engage en rien, de toute façon.

Il se redressa et avança prudemment sur les tuiles faîtières. La jeune fille le suivit sans discuter. Par instants, elle tendait un bras d’un côté ou de l’autre pour rétablir son équilibre. Doo passa sur le toit de l’immeuble voisin en très léger surplomb. Quelques mètres plus loin, il s’arrêta et désigna un vasistas qui devait donner sur un grenier.

— On devrait y jeter un œil, fit-il.

— Ça servira à quoi ?

— Peut-être à rien, mais on ne sait jamais. Autant s’en assurer tant qu’on a rien de mieux à faire. Et si on peut descendre un étage ou deux, peut-être aussi qu’on trouvera à manger.

Élisabeth haussa les épaules et s’assit, parcourant des yeux l’environnement de toits et de cheminées. Vue de cette façon rasante, la ville paraissait rassurante. Le soleil jouait parfois sur des plaques brillantes. Les flèches de la cathédrale noire et les clochers des églises paraissaient on ne peut plus habituels. Quelques tours laissaient déborder des rideaux sur leurs façades, mais c’était bien la seule note singulière, avec l’absence du bourdonnement des moteurs de voitures, de la rumeur de la foule piétinant les trottoirs, de ces mille petits bruits s’enchaînant les uns aux autres que crée la vie quotidienne d’une cité.

Doo se laissa glisser prudemment jusqu’à la lucarne, puis il arracha une tuile et fracassa la vitre de verre dépoli. Il introduisit alors une main à l’intérieur pour déverrouiller le châssis mobile, le rabattit sur le toit et se laissa tomber à l’intérieur.

Il y avait une poussière incroyable dans les combles encombrés de malles, de paquets de vieux journaux, de boîtes, de jouets brisés et d’outils rouillés. Dans un angle, des plaques de verre de diverses dimensions étaient appuyées contre une étagère vide. Il aperçut encore des chiffons et des bouteilles de limonade vides. Rien d’intéressant. Par acquit de conscience, il visita néanmoins les malles qui se révélèrent en carton vernis et qui ne contenaient rien. Après un dernier regard à la ronde, il chercha l’accès aux étages inférieurs. Il finit par découvrir une trappe, la souleva. Au-dessous, c’était l’escalier, et le palier se trouvait à trois mètres au moins en contrebas. N’apercevant aucune échelle ni escabeau, il préféra renoncer à descendre et referma avant de regagner le toit. À l’interrogation muette d’Élisabeth, il secoua négativement la tête et reprit la marche vers l’immeuble d’après.

Les deux combles suivants avaient été aménagés pour abriter des étudiants, du moins, c’est ce que Doo déduisit des ouvrages épars qu’il découvrit et que les occupants avaient abandonné dans leur fuite. L’avant-dernière bâtisse avant l’extrémité ouest du pâté de maisons fut, en revanche, bien plus intéressante. Le grenier était un véritable bric-à-brac qui aurait pu faire les délices d’un brocanteur en des temps meilleurs. À peine à l’intérieur, Doo devina qu’ils pouvaient y faire une excellente moisson et il demanda à la jeune femme de venir le rejoindre.

L’endroit était rempli de meubles, de pendules, de bicyclettes et de vêtements soigneusement remisés dans des penderies plastiques qui les protégeaient de la poussière et des mites. Il y avait aussi des livres par centaines, empilés et étiquetés, des lithographies enserrées dans des cartons à dessin et, surtout, un Colt Python .357 magnum protégé par du papier huilé et en parfait état de fonctionnement.

Doo exhiba fièrement sa trouvaille.

— Qu’est-ce que tu veux faire de ça ? demanda-t-elle avec un rien d’inquiétude.

— Tu m’as bien dit que nous n’étions pas tout seuls en ville ? Si nous devions rencontrer d’autres types du genre des clodes qui t’ont piqué tes affaires, ils trouveraient à qui causer. Et il y a une bonne réserve de cartouches avec ce flingue !

Elle demeura un moment immobile et silencieuse, puis elle finit par se détourner pour continuer à fouiller dans les meubles qu’elle explorait systématiquement. En d’autres circonstances, elle aurait trouvé cent fois matière à s’émerveiller, mais l’heure n’était pas à la coquetterie ou aux coups de cœur pour des antiquailleries. Le danger pouvait survenir d’un instant à l’autre, se glisser sous la porte sans qu’ils l’aperçoivent, à cause de la pénombre, et les étouffer avant même qu’ils n’aient pu regagner le toit.

Elle passa en revue les tiroirs d’une commode qui accumulaient les albums de timbres et de cartes postales. Mais, dans celui du bas, se trouvaient deux sacoches de toile grise sur lesquelles était incrustée l’indication : « N.B.C. Protection ». Élisabeth tira sur la fermeture Éclair de l’une d’elles. Ce qu’elle découvrit lui fit pousser un cri de surprise et de joie.

— Doo ! Viens voir ! Vite !

Elle tira fébrilement sur les sangles de caoutchouc qui dépassaient et en sortit le contenu.

— Un masque à gaz ! s’exclama-t-il, avec des cartouches de rechange(2).

— Et il y en a un autre ! ajouta-t-elle avec enthousiasme.

— Oui ! Mais crois-tu que ce sera suffisamment efficace pour nous protéger du brouillard ?

— Je ne sais pas, répondit-elle. Peut-être que non. Mais c’est en tout cas mieux que rien du tout. Et ça devrait pouvoir suffire pour traverser la rue et passer dans un autre îlot. Le salut se trouve vers le centre. Si nous pouvons grimper la butte et pénétrer dans la cathédrale, alors tous les espoirs nous seront permis. La tour de la Bayette doit culminer à soixante-dix ou quatre-vingts mètres au-dessus du parvis. Avant que le brouillard jaune arrive jusque là-haut, il s’écoulera pas mal de jours. Et si cela se produit, alors ça voudra dire qu’il n’y a plus d’espoir pour personne, où que ce soit !

Doo lui prit une main et la serra.

— Tu as raison, Élisabeth. On va s’en sortir.

— T’emballe pas si vite ! Les masques, c’est bien, mais ils ne suffiront pas. La Jaune ronge la peau comme de l’acide. Tu as bien vu le goudron des rues. Il faudrait que nous trouvions des bottes, des gants et même des habits en cuir ou des cirés. Mieux nous serons couverts et plus on aura de chances de passer sains et saufs.

Ils reprirent leur fouille du capharnaüm avec fébrilité mais, hormis une paire de brodequins cloutés beaucoup trop grands, ils ne découvrirent rien qu’ils puissent utiliser pour tenter la traversée.

— Je n’ai rien trouvé, déclara-t-elle en refermant la porte d’une armoire en noyer qui portait bien ses cent ans.

— Moi non plus, fit-il à son tour. Mais ça ne fait rien. Nous avons eu déjà pas mal de chance. Un peu plus loin… peut-être.

L’étage inférieur était désespérément vide, sans un meuble, sans un lustre. Les pillards avaient même poussé le vice jusqu’à arracher les portes, des éléments lambrissés et les plaques d’un faux plafond. On pouvait se demander quelle folie les avait poussés à cette récupération tout à fait inutile et même dangereuse dans la situation présente. Les deux jeunes gens ne s’y attardèrent pas mais ils ne purent descendre beaucoup plus bas. Après la première volée de marches de l’escalier central, le brouillard jaune les arrêta. Il noyait la cage aussi sûrement que l’aurait fait un liquide et les mouvements lents des volutes qui animaient sa surface rappelaient les traînées vaporeuses des décors d’épouvante des vieux films de la Hammer.

— On remonte ! s’empressa-t-il de dire.

Élisabeth n’avait pas attendu pour s’exécuter. Il la rattrapa et ils s’apprêtaient à remonter sur le toit lorsque le fracas d’une explosion les jeta l’un contre l’autre. Ils restèrent enlacés un long moment, sans oser bouger, comme si la terre allait les engloutir. Puis ils s’aperçurent avec soulagement qu’il ne se passait rien de tel. C’était ailleurs que la déflagration s’était produite. Mais pas très loin sans aucun doute.

Ils se regardèrent. Leurs lèvres se rejoignirent.


CHAPITRE VIII

Ce furent les cris qui éveillèrent Gino. Des sortes de hurlements ou de sanglots, suivis très vite d’une véritable cavalcade et de l’irruption, au troisième étage qu’il occupait avec sa bande, des immigrés, de Roddia la pute et du couple habitant l’étage au-dessous, le vieil ivrogne et sa fille. Hors d’haleine, le grand Noir souffla :

— Les gaz ! Bon Dieu ! Ils sont déjà au second.

Derrière lui, cinq hommes s’étaient à leur tour engouffrés dans l’appartement vide. Cinq hommes seulement.

— Trois d’entre nous se sont fait avoir ! compléta-t-il. Nous, on a eu de la chance parce qu’on se trouvait moins près de l’entrée. C’est ça qui nous a sauvés. Qu’est-ce qu’on va faire à présent ?

Pour la première fois, peut-être, Gino resta sans voix. Il venait de se rendre compte qu’il n’avait pas de réponse. Lui qui avait le réflexe de fuite particulièrement prompt, il était pris au piège. Impossible de descendre et impossible d’aller plus loin.

— Nous sommes coincés ! dut-il se résoudre à avouer. Des fenêtres, on ne peut pas accéder au toit et il n’y a pas de grenier dans cette maison.

Il se passa une main sur le menton et rencontra une barbe déjà fournie qui ne le mit pas de meilleure humeur.

— On peut essayer de démolir le plafond, proposa naïvement le Noir, le seul de toute la bande de travailleurs étrangers à savoir parler français semblait-il.

— Et avec quels outils, gros malin ? persifla Gino. Il n’y a rien à cet étage. Pas même une brosse à dents. Pas un meuble. Rien de rien qui permette de pratiquer une ouverture.

— Les armes…, risqua le Noir.

— On viderait tous les chargeurs avant d’avoir découpé de quoi passer le doigt ! Au fait… où est-ce qu’ils sont, les flingues ?

— Dans la panique, j’ai oublié le mien en bas, s’excusa le colosse. On a filé tellement vite.

— Merde ! Et les autres ? s’inquiéta Gino.

Les autres avaient réagi comme le grand Noir, à l’exception de deux Algériens dont celui qui détenait son Chief’s. Mais ça n’était pas tellement surprenant. Ces hommes étaient avant tout des ouvriers. Pas des tueurs.

— D’accord ! reprit l’Italien. On est tout nus si je comprends bien. Mais si nous ne voulons pas crever comme des rats dans les minutes à venir, il va falloir qu’on se bouge. Bordel ! Il doit bien y avoir un moyen de démolir ce plafond…

— J’ai un canif…, essaya Paulo.

— Tu pouvais pas le dire plus tôt ! Toi, le costaud, poursuivit Gino à l’adresse du Noir, tu vas prendre l’un de tes collègues sur les épaules. Peut-être qu’avec ce couteau il pourra faire quelque chose.

Le Noir acquiesça sans conviction, fit un signe à un autre Noir. En un instant, il l’avait hissé et l’homme perché essaya de gratter le plâtre afin de mettre à jour le support. Presque aussitôt, la lame pénétra dans le revêtement, se coinça dans une fente et se brisa net, entaillant sérieusement la main de son utilisateur qui poussa un juron. Le colosse le reposa.

— C’est raté ! s’excusa-t-il pour son collègue.

Gino aurait pu lui foncer dessus. C’était dans sa manière. Curieusement, il n’en fit rien. Il n’en avait pas l’envie, tant il était submergé par le dégoût et la lassitude. Ils s’étaient fait avoir comme des cons, voilà tout. À présent, il ne leur restait plus qu’à crever, sans arme et sans fric. Enfin, presque, puisqu’il gardait toujours, planqué dans son pantalon, le 6,35.

Ils finirent par s’asseoir le long des murs et gardèrent le silence. Ils écoutaient tout simplement. Mais il n’y avait rien à entendre. Le gaz jaune montait lentement à leur hauteur et sa progression était tout aussi inéluctable que silencieuse.

Au bout d’une demi-heure, peut-être, Gino interpella Paulo :

— Va voir où elle en est, la Jaune.

Le gamin s’exécuta. Il revint moins de trente secondes plus tard.

— Encore six marches et elle sera là, fit-il tout simplement.

— Elle monte vite, la salope ! grinça Arnaud. La moitié d’un étage en même pas une heure. Ça veut dire qu’on n’en a plus pour très longtemps.

Puis le silence retomba sur eux, ponctué parfois des ronflements de l’ivrogne qui n’avait pas l’air de vouloir émerger de son éternelle cuite et que la gamine couvait comme un trésor. Mais le réveil serait dur pour le bonhomme. Il n’y avait pas une goutte d’alcool à l’étage.

Raoul avait tiré un paquet de blondes de sa veste de cuir. Gino lui en chipa une sans lui demander la permission. Ils l’allumèrent à la même allumette. Même les clopes manquaient à présent. Finalement, le raid contre les voitures, le pillage du magasin d’armes et la fouille du marché n’avaient servi à rien. Ils se trouvaient encore plus démunis qu’auparavant et, de surcroît, pris dans une souricière. Avant une heure peut-être, ils seraient même tous morts.

Gino acheva la cigarette, l’écrasa sur le sol et en réclama aussitôt une autre à Raoul qui n’osa pas la lui refuser cette fois encore. Le temps s’étirait, ennuyeux et terne. Parfois, l’un ou l’autre se rendait à la cage d’escalier pour voir où en était le gaz. Roddia passait son calvaire à se limer les ongles. La gosse reniflait parfois. Mais pas un des hommes ne songeait à peloter les deux femmes. La peur était trop forte.

Gino, lui, se chantait une comptine dans la tête. Ce genre de chanson qui peut s’étirer indéfiniment. Lorsqu’elle s’achèverait, ça voudrait dire que la Jaune serait à ses pieds. Alors, il sortirait le petit pistolet de sa poche pour se faire sauter la cervelle. Ce serait moins terrible que d’absorber cette saloperie.

Soudain, il se redressa et fonça vers l’une des fenêtres qu’il ouvrit en grand, au risque de créer un appel d’air qui pourrait attirer le gaz dans l’appartement. Il venait d’entendre le bruit d’un hélicoptère. L’appareil rasait les toits pour filmer les rues de la ville. Gino ôta sa veste et l’agita à l’extérieur en hurlant. Si on pouvait l’apercevoir depuis l’engin, ils auraient peut-être une chance d’en réchapper.

Alors, tout se passa très vite. L’hélicoptère se déséquilibra soudain. Il plongea en avant et vint percuter le toit de l’immeuble avant de sombrer dans une rue, à l’arrière, dans un torrent de flammes.

Dans l’appartement, le plafond avait littéralement explosé sous l’impact. Des éléments de charpente étaient passés à travers ainsi que nombre de tuiles, fracassées pour la plupart. Plusieurs hommes gisaient à présent sous les décombres. Arnaud gémissait, la poitrine bloquée par une poutre. Du sang lui coulait des lèvres. Il n’y avait rien à faire pour lui. Le grand Noir était mort, la tête éclatée. Il ne restait que deux travailleurs nord-africains en vie, Raoul, Paulo et Gino, plus les deux femmes et le vieil ivrogne qui ne s’était rendu compte de rien. Allongé contre un mur et couvert de plâtras, il cuvait toujours son vin.

Gino, médusé, regardait le trou énorme qui découvrait au-dessus d’eux une tranche de ciel. Les plaintes d’Arnaud ne le troublaient pas plus que les corps inanimés. Il ne voyait que cette ouverture vers la liberté et il le fit savoir aux autres sans plus attendre.

— Bon sang ! les gars ! Nous sommes sauvés. Raoul ! Aide-moi à grimper là-haut.

L’un des deux Nord-Africains – celui qui lui avait pris son arme –, s’approcha, peut-être pour l’aider ou, plus simplement, pour regarder quelle allure avait l’extérieur. Il n’eut pas le loisir de contempler la couleur bleue de l’espoir. Gino lui avait appliqué le canon du 6,35 sur la tempe et, avant qu’il n’ait pu réagir, il appuya sur la détente. Il récupéra ensuite tranquillement son Smith & Wesson puis, sans plus s’occuper du cadavre et des rescapés, se laissa propulser sur le toit en crachant comme explication :

— Ce salaud m’avait piqué mon feu. Ça lui apprendra.

L’autre Nord-Africain n’avait même pas eu le réflexe de lui tirer dessus.

Il ne fallut pas cinq minutes aux autres pour le rejoindre. Ce fut seulement un peu plus difficile lorsqu’il s’agit de hisser le vieil ivrogne qui émergeait enfin de son sommeil éthylique pour réclamer à boire. Aidée par Roddia qui s’était placée derrière lui et le poussait du dos et des épaules, sa fille le tira péniblement sur le toit. Gino et ses acolytes ne firent pas un geste pour les aider mais ils eurent la patience d’attendre. Peut-être que l’Italien, devant la raréfaction de ses troupes, admettait qu’il pouvait être utile de conserver, sinon le vieux débris, du moins sa docile de fille. Et comme l’un et l’autre semblaient inséparables, autant accepter qu’il faudrait traîner le poivrot un certain temps au moins. Le Nord-Africain les rejoignit en dernier et manifestement à contrecœur.

Gino profita de l’attente pour observer les alentours et voir dans quelle direction il valait mieux se diriger. Pour l’immédiat, il était urgent de dénicher des vivres, et le supermarché de la rue du Général-Desaix semblait un but tout indiqué. L’immeuble se dressait un peu plus loin, légèrement sur sa droite, dominant les habitations voisines d’au moins deux étages.

Il s’avança prudemment en posant les pieds de chaque côté des tuiles faîtières et passa sur le toit de la maison suivante qui ne débordait que de quelques centimètres. Au-dessous, la Jaune bouillonnait dans les cours intérieures, noyant les arbustes, les sculptures, les véhicules oubliés là pour cause, sans doute, de moteurs malades.

Ses yeux se posèrent sans la voir sur l’échelle appuyée au mur de la maison d’en face. Il réagit quelques secondes plus tard alors qu’il allait passer sur le toit d’une nouvelle habitation, un bon mètre en contrebas et il lâcha une exclamation :

— De Dieu ! Raoul, une échelle ! Si on veut traverser les rues, c’est ce qu’il nous faut.

Raoul s’arrêta, interloqué, puis il se tourna dans la direction indiquée par l’Italien. L’échelle se trouvait bien en évidence. Il suffisait d’aller la cueillir. Mais l’opération n’allait pas forcément se révéler une partie de plaisir.

D’abord, elle était appuyée sur la façade de l’immeuble qui flanquait le côté opposé de la cour. Pour rejoindre celui-ci, il fallait descendre au niveau d’un mur de séparation de trente centimètres de large situé près de trois mètres au-dessous de la partie basse du toit qu’ils occupaient, longer ce mur sur toute sa longueur afin de rejoindre la maison en question, grimper sur le toit de celle-ci en surplomb de près de deux mètres et, enfin, gagner le milieu de la façade pour se trouver juste au-dessus de l’objet convoité qu’il faudrait atteindre à l’aide d’une corde pour espérer se l’approprier. Autrement dit, deux hommes se révélaient indispensables pour réussir cette entreprise. Deux hommes et une corde.

Gino n’avait pas la corde. Il désigna néanmoins Raoul et Paulo. Ils étaient les seuls à pouvoir espérer réussir. De toute façon, il n’avait guère le choix, sauf à faire confiance à l’Algérien et cela, il ne l’envisageait même pas. L’homme ne le quittait pas un seul instant des yeux, redoutant une traîtrise. Il disposait de la Sten qu’il gardait constamment à la hanche, comme s’il allait devoir tirer. Il s’appelait Hocine, avait le teint appuyé de sa race et ses yeux brillaient de haine à l’encontre de l’Italien.

— Qu’est-ce que vous attendez ? finit par s’énerver Gino devant l’immobilisme de ceux qu’il avait désignés. On ne va pas moisir ici !

— Excuse-moi, Gino, riposta Raoul, mais je n’ai pas envie de me retrouver la gueule en bas. Il faut une corde pour descendre sur le mur mitoyen, et pour atteindre l’échelle aussi…

— Et où tu veux que je te la trouve, ta corde ? cria Gino.

Raoul regarda autour de lui. Rien ne pouvait faire office de cordage. Aucun des hommes ne disposait même d’une ceinture et il n’était pas question d’utiliser des vêtements. Tous s’y opposeraient et il était probable que la longueur obtenue serait insuffisante. Ses yeux se portèrent alors sur la cheminée rectangulaire installée contre le pignon. Elle se trouvait nettement en saillie et, à condition de la saisir à bras-le-corps, il devait être possible de se laisser glisser ainsi et d’atteindre la crête du mur. Il y avait un risque bien entendu, mais raisonnable. Le plus à redouter, c’était de s’écorcher les mains et les cuisses.

Il fit part de son plan à Paul qui le trouva à sa convenance. Le gosse avait encore en mémoire le temps pas si lointain où il grimpait aux arbres. Descendre la cheminée n’était pas plus difficile que de se laisser glisser du haut d’un vieux chêne ou d’un grand peuplier.

— Comment ferons-nous pour attraper l’échelle ? s’inquiéta Paul.

— Je n’en sais rien. Nous verrons une fois sur place.

Quelques minutes plus tard, ils enlaçaient l’un après l’autre la cheminée, côté externe, et se laissaient descendre jusqu’au mur en se meurtrissant sévèrement la peau au crépi.

Ils marchèrent sur le dessus du mur qui avait dû être repris récemment car sa surface était lisse comme celle d’une chape. Une fois atteinte la maison d’en face, Raoul chargea Paul sur ses épaules. Le gosse se souleva ensuite jusqu’à s’agripper au chéneau et se hissa d’un rétablissement sur le toit. Il remonta la pente puis disparut sur l’autre versant.

Le temps passa. Raoul, inquiet, finit par appeler, mais il n’obtint aucune réponse en retour. Il se demandait ce que Paul pouvait bien faire. S’il lui était arrivé malheur, il se trouverait lui-même dans une situation des plus délicates car il ne pourrait remonter ni d’un côté ni de l’autre. Et au-dessous, la Jaune s’agitait avec un lent mouvement, comme dans l’attente de sa chute.

— Qu’est-ce que vous fichez ? hurla Gino.

Raoul ne répondit pas. D’ailleurs, qu’aurait-il bien pu dire ? Il s’était laissé tomber à califourchon et se contentait à présent de regarder la nappe de gaz comme s’il s’était agi de l’eau trouble d’une mare. Moins de dix centimètres séparaient ses pieds des volutes mortelles.

L’appel du gamin le tira de sa contemplation. Il vit alors une corde se dérouler jusqu’à lui. Il l’empoigna et grimpa jusqu’au rebord du toit.

La main de Paul l’aida à passer par-dessus la gouttière. Il se retrouva allongé sur la pente, le souffle court.

— Je l’ai dénichée dans le grenier ! fit fièrement le gamin. À présent, on va pouvoir prendre l’échelle sans problème.

Ils remontèrent jusqu’au faîtage et détachèrent la corde que Paul avait nouée au levier à crémaillère d’une lucarne s’ouvrant sur l’autre versant et qui éclairait le grenier. Une cheminée émergeait à mi-pente, presque au milieu de l’habitation. Ils l’y arrimèrent. Puis Paul se laissa lentement glisser dans le vide.

La corde pendait à moins de trois mètres à droite de l’échelle. Par un petit mouvement de balancier, le garçon put l’atteindre sans trop de difficulté. Puis il lia la corde au dernier échelon et remonta sur le toit.

La dernière partie de l’opération se révéla beaucoup plus facile. Ils firent glisser l’échelle jusqu’au mur mitoyen en la soulevant parfois pour lui redonner sa verticalité. En face, Gino faisait de grands signes. Il avait toutes les raisons d’être satisfait, d’autant qu’il n’avait pas eu beaucoup de mal pour arriver à ce résultat.

Raoul redescendit sur le mur à l’aide de la corde. Paulo retourna à la cheminée pour la détacher. Raoul la récupéra et aida ensuite le garçon à le rejoindre. Ils tirèrent enfin l’échelle de l’autre côté de la cour, puis la déployèrent pour monter sur le toit où Gino leur prêta main-forte pour la récupérer.

— Avec la portée qu’elle a, commenta l’Italien, nous allons pouvoir traverser les petites rues sans trop de difficulté.

— Et tu veux qu’on aille où ? questionna Raoul.

— Le supermarché ! fit Gino. Il nous faut de la bouffe à tout prix. Là-bas, on devrait pouvoir s’en procurer si la Jaune n’est pas trop montée.

— Faudrait se grouiller, dans ce cas ! réagit Raoul.

— Je suis bien de ton avis.

Sans attendre un instant de plus, ils longèrent les crêtes jusqu’au bout de l’îlot et se retrouvèrent en surplomb de la rue des Gradins, une voie piétonne de quelque cinq mètres de large. De l’autre côté, les maisons qui leur faisaient face avaient toutes une hauteur identique à celle sur laquelle ils se trouvaient. Raoul et Gino déployèrent l’échelle jusqu’à obtenir une longueur qui leur parut suffisante. Ils se servirent de la corde trouvée dans le grenier afin de pouvoir l’abaisser sur la « rive » opposée. Raoul s’engagea le premier sur cette passerelle. Une fois l’autre côté atteint, il fit un signe et Gino l’imita sans difficulté. En bas, la rue avait disparu sous les vagues jaunes du gaz mortel. Les pavés ne réapparaissaient que beaucoup plus haut, à mi-distance de la cathédrale qui ouvrait, dans l’alignement, l’un de ses porches.

— Activez ! hurla Gino lorsque Paulo et Roddia eurent à leur tour franchi la passerelle.

Il se disait qu’à cette allure, ils retrouveraient le supermarché rempli jusqu’à la terrasse du maudit gaz jaunâtre.

Ce fut le vieux qui mit le plus de temps à traverser, malgré l’aide conjuguée de sa fille et de l’Algérien. Mais il avait le vertige et il sanglotait qu’il préférait mourir. La gamine ne voulait pas se résoudre à l’abandonner, ni même à le laisser une heure ou deux. Gino, incroyablement, patienta. Raoul se demanda s’il n’en pinçait pas un peu pour la fillette. Ce devait être ça l’explication.

Il fallut ensuite traverser un nouveau pâté de maisons et la tâche s’avéra difficile car il y avait des différences de niveau considérables. Heureusement qu’ils disposaient d’une échelle. Mais il fallait transporter celle-ci et cela présentait aussi un sérieux handicap pour remonter les pentes.

La rue suivante était étroite. Pourtant, Roddia faillit bien y laisser la vie. La gouttière sur laquelle ils avaient appuyé l’échelle lâcha brusquement tandis qu’elle traversait. Elle se coinça fort heureusement quelque dix centimètres plus bas sur le coude du tuyau de descente. Roddia en fut quitte pour la peur. Mais eut-elle seulement peur ? Elle n’avait pas poussé un cri et montra un visage semblable à l’habitude lorsque les autres la recueillirent.

La matinée touchait à sa fin lorsqu’ils atteignirent l’immeuble du supermarché. Gino, le premier, empoigna l’échelle qui s’accrochait à la paroi verticale du parallélépipède de béton et commença à grimper. Huit mètres plus haut, il enjamba l’acrotère et se laissa tomber sur la terrasse. Le cri de Raoul le fit sursauter. Il boula, entendit une sorte de sifflement, un choc, un râle. Il découvrit enfin, après s’être redressé au bout de sa roulade, l’homme debout devant la cage d’escalier, un fusil de plongée entre les mains. Raoul, lui, était tombé à la renverse, un harpon fiché dans la poitrine.

Gino tira. Le type s’écroula en arrière en même temps que la détonation.

Sans cesser de surveiller l’entrée de l’escalier, l’Italien hurla aux autres de monter. Puis il se rapprocha lentement de la cage, en effectuant un léger arc de cercle pour éviter de se trouver trop directement dans la ligne de tir d’éventuels guetteurs. Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux mètres, quelqu’un, à l’intérieur, l’interpella :

— Tirez pas ! Nous ne sommes pas armés.

— Alors, sortez lentement, les mains sur la tête ! ordonna Gino.

Trois hommes sortirent l’un après l’autre. Des clochards ou leurs sosies. L’un d’entre eux n’avait pas vingt ans. Il était beau et convenable malgré ses haillons et sa barbe naissante. Les deux autres étaient plus difficiles à circonscrire à cause des ravages de l’alcool et de la crasse ou de la fumée qui recouvrait leurs traits.

— Ça va ! fit Gino après les avoir scrutés. Baissez les bras et dégagez votre copain du passage. Il n’y a qu’à le flanquer en bas.

Il les laissa opérer sans cesser de les tenir en respect avec le revolver. Pendant ce temps, tout le monde avait atteint la terrasse, y compris le vieux.

— On trouve encore de quoi manger ? interrogea-t-il.

— M’étonnerait ! fit l’un des clodes. On a monté ce qu’on a pu, mais il ne reste plus rien, sauf un casier de bouteilles. En bas, pas question d’y retourner.

— Dans ce cas, on se tire tout de suite ! lança Gino à la cantonade et en récupérant le fusil de plongée et deux harpons qui traînaient en haut des marches. On va essayer de longer la rue. Il doit y avoir des magasins d’alimentation un peu plut haut. Vous trois, vous venez avec nous ! fit-il encore à l’intention des clochards. Et vous n’avez pas intérêt à faire les cons.

Ils redescendirent au niveau des toits environnants et se dirigèrent vers l’échelle qu’ils avaient laissée en place lorsque la voix les cloua sur place.


CHAPITRE IX

Doo aida Élisabeth à remonter sur le toit, puis il lui passa les kits contenant les masques à gaz et la boîte de cartouches. Il la rejoignit ensuite d’un bref rétablissement.

— La situation devient de plus en plus critique ! lâcha-t-elle en se voulant légèrement ironique.

— On repart ! se contenta-t-il de grommeler sans relever l’humour noir de sa compagne.

À part lui, il voulait toujours intensément vivre. Peut-être qu’elle n’en avait pas tout autant l’envie.

Il remonta jusqu’au faîte, mais il ne se redressa pas en l’atteignant. Il se laissa même glisser aussitôt en arrière et chuchota d’une voix oppressée en se retrouvant à côté d’elle :

— Il y a des types à une vingtaine de mètres, de l’autre côté de la rue. Ils ont assemblé des échelles et ils essaient de la franchir. Je crois qu’ils vont y parvenir.

— Ils sont nombreux ?

— Je n’ai pas eu le temps de compter. Six ou sept, je dirais. Je crois qu’il y a une fille avec eux.

— Est-ce qu’ils sont armés ?

— Attends ! Je vais voir, répondit-il.

Il rampa prudemment sur les tuiles plates, légèrement en diagonale afin de pouvoir profiter de l’abri d’une cheminée. À présent, les autres avaient achevé leur pont improvisé et l’un d’eux s’engageait lentement au-dessus de la rue qui devait bien être large d’au moins quatre mètres à cet endroit.

Doo scruta attentivement les individus qui se trouvaient de l’autre côté. Il ne s’agissait pas de clodes, cette fois, mais d’un groupe important, apparemment bien organisé. Ils obéissaient aux ordres d’un grand gaillard barbu, coiffé d’un casque de motard hérissé de pointes et qui tenait en main un pistolet ou un revolver. La fille agitait plus qu’elle ne brandissait un fusil de plongée sous-marine. Un jeune garçon portait un sac de toile sur son dos. Un autre adolescent en haillons se trouvait tout près de la passerelle. Il avait l’air bouleversé par la peur et semblait attendre que celui qui se trouvait sur le pont d’échelles ait achevé la traversée pour la tenter à leur tour. Doo n’aperçut personne d’autre mais il était persuadé qu’il ne voyait pas tout ce beau monde et qu’il devait s’en trouver quelques-uns de plus sur l’autre versant du toit.

— On ne passe pas ! hurla-t-il alors sans se montrer. Demi-tour ou je fais feu.

L’homme, sur l’échelle, interrompit sa progression et releva la tête, incrédule. Il n’était plus guère qu’à un mètre cinquante ou deux mètres du chéneau.

— Avance ! lui cria le barbu depuis l’autre bord. T’occupe pas.

L’homme parut hésiter mais se décida finalement à avancer. Doo vérifia que le barillet était garni, visa soigneusement et appuya sur la détente. Il eut aussitôt l’impression que l’arme avait explosé tellement la détonation lui parut violente. Il regarda le gars sur la passerelle. Celui-ci était sain et sauf mais la terreur se peignait sur son visage.

— Tire pas, nom de Dieu ! le supplia-t-il en agitant un bras.

— Foutez le camp ! riposta Doo. On veut pas de vous par ici.

— Qu’est-ce qu’on t’a fait ? vociféra le barbu en se redressant pour tenter, sans doute, de voir l’allure du tireur et s’il avait des compagnons avec lui.

— Toi là-bas, tu bouges pas ! l’avertit Doo. J’ai assez de munitions pour soutenir un siège, et vous n’êtes pas assez pour espérer nous déloger. Alors, vous vous cassez et c’est marre. Je vous veux pas d’histoires. Tâchez seulement de comprendre que, votre intérêt, c’est d’aller ailleurs.

Il eut l’impression d’un mouvement fugitif sur un toit vers la droite et se pencha pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’un homme. Au même instant, une arme lâcha une rafale et une tuile éclata à quelques pouces de son visage, lui écorchant la joue. La surprise, mais la peur aussi, le fit appuyer à nouveau sur la détente, presque dans un réflexe. Le Colt tressauta dans sa main. Il vit le barbu vaciller et plonger dans la rue sans un cri, la figure arrachée par la balle.

Une autre tuile se brisa près de lui tandis que la mitraillette tirait à nouveau. Doo se laissa glisser en arrière. D’autres coups de feu se succédèrent, écorchant la cheminée. Il entendit même une balle siffler à quelques centimètres au-dessus de lui mais il était suffisamment à couvert sur l’autre versant. Il se retourna. Élisabeth n’était plus là. Elle avait dû se mettre à l’abri et il songea à rejoindre le grenier lorsque le gars qui se trouvait sur l’échelle culbuta soudain par-dessus le faîtage et tomba sur lui. Il avait mis la fusillade à profit pour rejoindre le toit, le remonter et surprendre le garçon occupé à se protéger du tir nourri.

Sous le choc, Doo glissa de deux bons mètres. Par chance, son agresseur l’avait lâché pour se maintenir à son tour sur la pente. Une main sortit de la lucarne, puis la tête d’Élisabeth apparut. Avant que Doo ait pu rien dire, elle projetait de son autre main une sorte de perche au bout de laquelle était plantée une pointe de fer. Le type se mit à brailler lorsque le métal s’enfonça dans son flanc. Il perdit aussitôt son assise, glissa, parvint à freiner sa glissade dans la gouttière en zinc. Mais Élisabeth avait pu reprendre la perche et elle le frappa à nouveau. La pointe effilée percuta l’épaule droite du malheureux qui, dans un cri de douleur et d’épouvante, dégringola dans le vide.

Doo ne perdit pas de temps en félicitations. Il remonta vers la cime du toit. De l’autre côté, il n’y avait plus personne. La bande semblait avoir fui, abandonnant jusqu’à la passerelle. Mais ce pouvait être une ruse.

— On dirait qu’ils sont partis ! murmura-t-il à l’intention de la jeune femme qui l’observait avec anxiété. Mais faudrait s’en assurer. Il se peut tout simplement qu’ils se soient planqués en attendant qu’on se montre.

— Et comment tu comptes t’y prendre ? demanda-t-elle.

— Je n’en sais rien et, tout compte fait, je crois bien que je ne vais pas attendre. Les échelles sont là et nous devons en profiter. Je vais traverser.

— Tu es complètement fou !

— Ça se peut, mais je n’ai pas envie de monter la garde pendant trois semaines pour voir s’ils tenteront de reprendre leur passerelle ou de nous attaquer sur plusieurs fronts. Ça ne m’étonnerait pas, d’ailleurs, qu’ils soient aller chercher du renfort ou d’autres armes. Et si c’est le cas, nous avons plutôt intérêt à tenter de passer avant qu’ils ne soient vraiment capables de nous démolir.

— De toute façon, fit-elle avec fatalisme, nous ne pouvons pas descendre. La Jaune nous grignoterait en moins que rien.

Peut-être que, le verbe qu’elle venait d’employer lui évoqua une image redoutable car Doo éprouva soudain la chair de poule.

— Alors, on y va ! proposa-t-il sans plus tergiverser.

Il enjamba la cime du toit et se laissa glisser sur l’autre versant. La vue portait jusqu’au-delà de la ville, vers les montagnes environnantes, et le paysage qu’il découvrait semblait teinté. Doo aurait pu croire, pour un peu, qu’il le regardait au travers des verres colorés d’une paire de lunettes de soleil, seulement, il ne portait pas de lunettes. C’était le brouillard jaune qui était cause de cette coloration.

Il longea prudemment la gouttière jusqu’à l’échelle métallique et, après s’être assuré qu’Élisabeth le suivait, il s’engagea sur les barreaux, le revolver toujours en main, prêt à s’en servir si une quelconque menace se précisait et si, bien entendu, on lui en laissait le temps. Au-dessous, le brouillard lui parut plus dense encore et animé de tourbillons, un peu comme s’il bouillonnait. Il léchait désormais les balcons des appartements au second étage des habitations.

Il lui fallut un peu plus de trois minutes pour franchir la rue, la trouille au ventre, en partie à cause du mouvement imprimé à la passerelle par son seul poids. Il escalada aussitôt le toit qu’il venait d’atteindre pour parer à toute éventualité, mais il n’aperçut rien au-delà et de part et d’autre de l’immeuble, et put faire signe à Élisabeth qui s’engagea à son tour dans la traversée. Le silence était revenu et les grincements des échelles, dont l’assemblage avait été consolidé d’une manière vraiment artisanale avec des cordes et de la ficelle, le tranchaient désagréablement.

Doo se demanda où la bande avait bien pu passer. Ils ne devaient pas être bien loin. Plus probablement, ils étaient descendus dans l’une des habitations de l’îlot où ils devaient avoir leur planque afin de prendre les mesures qui s’imposaient pour régler leur compte aux empêcheurs de tourner en rond qu’ils avaient rencontrés. Il avait donc tout intérêt à surveiller attentivement le moindre vasistas s’il voulait poursuivre encore un peu son rêve de survie en compagnie d’Élisabeth.

Il entendit la jeune femme qui l’appelait, tourna la tête et vit qu’elle avait du mal à accoster, chargée qu’elle était des masques à gaz et de la boîte de munitions. Il la rejoignit, se passa les kits en bandoulière, la débarrassa de la réserve de balles le temps qu’elle se hisse sur la pente, puis il remonta vers le sommet du toit. Il n’y avait toujours rien dans les alentours. Élisabeth le retrouva quelques instants plus tard et lui fit remarquer :

— Je ne sais pas quelle heure il est, mais il ne doit pas être loin de midi et je commence à avoir faim. Il faudrait songer à se procurer de quoi manger.

Doo la regarda avec stupéfaction. Il se faisait pas mal de mouron à cause de ceux qui s’étaient brusquement volatilisés et dont il redoutait une brutale réapparition, et voilà qu’elle pensait à son estomac ! Il faillit en rire, mais il se trouvait qu’il avait réellement faim lui aussi et la prudence l’en empêcha. Il secoua la tête et lui demanda :

— Et où penses-tu pouvoir t’approvisionner ? La Jaune, comme tu l’appelles, monte à présent jusqu’au second.

— On voit bien que tu n’es pas du coin ! À deux pas d’ici, il y a un supermarché qui ne demande qu’à être visité. Et il s’étend sur tous les étages, du sous-sol à la terrasse. Ce serait bien le diable si nous ne parvenions pas à trouver de quoi nous restaurer !

— Bon Dieu ! Tu pouvais pas le dire plus tôt ?

— Est-ce que j’en ai eu le temps ? Et d’ailleurs, grommela-t-elle d’un ton soudain boudeur, tu n’avais qu’à me demander ! Tu décides tout tout seul.

— Tu crois vraiment ça ? dit-il, abasourdi.

Elle fit un geste de la main et des épaules pour lui signifier qu’elle l’avait bien eu et compléta en lui susurrant :

— Tu n’as pas tellement le goût à plaisanter, on dirait. Remarque bien que je ne devrais peut-être pas, mais je suis tellement heureuse depuis que je suis avec toi…

— Y a un os ! la coupa-t-il, la ramenant du même coup à la réalité. Les types avec lesquels on vient de se canarder, tu ne penses pas qu’ils pourraient y être, justement, dans ton supermarché ?

— Pas impossible du tout ! reconnut-elle. Je crois bien d’ailleurs qu’un des rayons vendait des armes pour la chasse. Je n’en suis pas certaine parce que ce n’est pas le genre d’articles dont j’ai besoin, mais je serais prête à en jurer. Au même étage, il doit y avoir des articles de sports, la vidéo, les disques et, je crois aussi, l’informatique. D’ici à ce qu’ils soient allés renforcer leur artillerie pour nous saluer, il n’y a pas loin. Et si c’est le cas, nous avons intérêt à changer de quartier sans perdre un instant.

— D’accord avec toi ! acquiesça-t-il. Mais, la Jaune ?

— La Jaune ? Il va falloir qu’on s’en accommode d’une façon ou d’une autre. Nous n’avons pas le choix.

— Que tu dis ! renâcla-t-il soudain. Moi, je crois plutôt qu’il faut se garder d’elle comme de la peste tant qu’on pourra. Et on le peut encore. Si ces types sont descendus dans le supermarché, on va y aller nous aussi, et on va faire tellement de boucan qu’ils dégageront avant même d’avoir organisé leur offensive. J’ai une arme de première. Et je vais m’en servir. Viens !

Il ne lui laissa pas le temps de réagir et s’avança vers le bâtiment voisin dont le pignon était en surplomb d’un petit mètre. Il sauta prestement. La tuile romaine avait remplacé la tuile plate mais les pentes étaient aussi faibles et il put parcourir le faîtage sans virtuosité particulière. Le mur de l’immeuble du supermarché se dressait devant lui comme une falaise de trois étages au moins. Heureusement, une échelle métallique permettait d’accéder à la terrasse.

Après s’être assuré qu’Élisabeth le suivait bien, il empoigna un échelon et commença de grimper. Au bout de quelques mètres, une légère sensation de vertige le saisit et il évita de regarder sous lui. Simplement, ses doigts agrippèrent plus fort les barreaux et son cœur cogna durement. Il se retrouva finalement à hauteur de la plate-forme, enjamba l’acrotère et sauta sur la terrasse. La jeune femme était juste derrière lui. Elle le rejoignit et lui murmura :

— Ils sont peut-être pas loin !

Mais Doo avait repris le Colt en main et rechargé son barillet. Il fit un geste en direction de la cage d’escalier qui émergeait dans une petite construction dont la porte était largement ouverte et répondit :

— Pas loin du tout, si tu veux mon avis !

Il bondit à l’intérieur et s’accroupit tout aussitôt. L’escalier descendait devant lui, poussiéreux, pour ne pas dire sale, sombre mais pas assez pour ne pas distinguer un homme ou un objet.

Il se redressa lentement et posa un pied sur la première marche, tout en s’appuyant contre le mur intérieur. La silhouette d’Élisabeth se découpa dans l’encadrement de la porte. Il lui adressa un geste impératif afin qu’elle s’abrite. Il était préférable qu’elle attende, avant de commencer à descendre, qu’il ait tourné au bas de la première volée.

Il acheva la progression sur la pointe des pieds. Aucun bruit ne remontait dans la cage mais Doo n’en fut pas moins inquiet. L’un des types pouvait être installé confortablement sur le palier inférieur, prêt à lui loger du plomb dans le ventre.

Une fois parvenu au niveau intermédiaire, il prit sa respiration et pivota d’un coup, à demi plié sur ses jambes et bras tendus, le revolver pointé vers le bas des marches, prêt à tirer. Pour un peu, il se serait cru dans la peau de Clint Eastwood jouant le rôle de l’inspecteur Harry. Mais il n’y avait personne. Il se trouva ridicule, soudain. Il ne devait toutefois pas se laisser aller à ce genre d’appréciation. Un instant de relâchement et ce pouvait être la mort. En quelques jours, sinon en quelques heures, la civilisation avait vécu. Désormais, il fallait tout simplement survivre.

Il fit signe à Élisabeth de le rejoindre. Puis il reprit la descente. Mais cette fois, il s’agissait de se retrouver au niveau supérieur du magasin. Une porte coulissante, à doubles battants vitrés, ne cachait rien de ce qu’il se passait d’un côté comme de l’autre sauf que, pour celui qui se trouvait déjà à l’étage, l’abri des rayons pouvait bien constituer un avantage décisif.

Doo demeura une dizaine de secondes en équilibre sur le dernier degré. Puis il prit son élan et se retrouva en haut des marches de la demi-volée inférieure, haletant, la tête vide. Il s’aperçut qu’il tremblait et il mit un long moment avant de retrouver son calme. Il avança alors la tête au ras du mur et jeta un œil à l’intérieur.

On aurait dit qu’une tornade avait soufflé l’endroit, renversant les meubles exposés. D’un bout à l’autre de la salle, ce n’étaient qu’armoires fracassées, chaises éventrées, tables bancales. Mais Doo ne s’attarda pas dans la contemplation de ce spectacle de dévastation. Manifestement, la bande n’était pas là. Il n’y avait rien d’intéressant à glaner à cet endroit. L’étage des armes et des munitions se trouvait plus bas. Il ressentit comme un nœud au creux de l’estomac, le goût aigre de la bile lui envahit la bouche. Il parvint à déglutir et à réfréner la nausée. Il devait continuer. S’il ne réglait pas cette question tout de suite, avant longtemps, les types leur tomberaient dessus à l’improviste et ils ne vivraient pas davantage.

Il remonta d’un cran pour prévenir Élisabeth qu’elle pouvait venir. La jeune femme avait toutes les peines du monde, lui sembla-t-il, à conserver son sang-froid. Rien qu’à la regarder, blanche, les lèvres entrouvertes, il devinait qu’elle était sur le point de laisser son angoisse exploser, d’une façon ou d’une autre. Il se mit un doigt sur les lèvres pour lui intimer le silence, puis il rajouta un clin d’œil d’encouragement. Dès qu’elle l’eut rejoint, il entama la descente vers l’étage du dessous.

Le même scénario se déroula au palier intermédiaire. Il s’appuya contre l’angle du mur de séparation de la volée montante et de la volée descendante, effectua un rapide demi-tour, le Colt en avant. Cette fois encore, il n’y avait personne en bas des marches. Pourtant, Doo eut la nette impression d’avoir perçu, durant son mouvement, quelque chose comme une ombre sur le sol plastique de l’étage inférieur.

Il raffermit son poing sur la crosse du revolver et continua la descente, laissant Élisabeth à l’étage du dessus. Le danger lui paraissait tout à coup très proche et il était préférable de ne pas exposer la jeune femme.

Comme pour le convaincre plus encore, s’il en était besoin, un léger bruit lui parvint. Il retint sa respiration, posa un pied sur l’avant-dernière marche, puis sur la dernière, en s’appuyant contre le limon axial. Et il bondit, à demi courbé.

La vitre de la porte coulissante se transforma en une myriade de cristaux de verre tandis que le bruit de l’explosion retentissait dans la cage d’escalier. Doo, dans un réflexe, venait de tirer, mais de l’autre côté, un autre avait aussi utilisé son arme, une carabine. Le garçon se retrouva trois marches en contrebas. Il n’avait pas été touché. Il ne savait pas non plus s’il avait fait mouche, mais il en doutait. De toute manière, les autres n’allaient pas tarder à se ruer à l’assaut et il n’avait pas intérêt de moisir à découvert. Il recula précipitamment jusqu’au niveau moyen, se mit à l’abri derrière le mur de béton central. De cette position, il pourrait accueillir ceux qui seraient assez fous pour risquer un œil dans la cage d’escalier.

Le cri d’Élisabeth le prit au dépourvu. Il ne sut pas très bien, d’ailleurs, s’il s’agissait d’un appel à l’aide ou si elle s’inquiétait plutôt de son sort après la brève fusillade. Mais deux hommes en avaient profité pour jaillir de l’étage et passer sur le palier. Il tira, mais trop tard. Les deux types se trouvaient déjà à l’abri sur la volée supérieure. Élisabeth était à présent à leur merci.

Doo serra les dents et faillit remonter. Mais il comprit que ce serait une folie. Pour elle comme pour lui. Non seulement il ne pourrait pas la sauver de cette manière mais, de surcroît, il risquait bien d’être abattu par ceux qui se trouvaient encore planqués derrière les rayonnages et qui devaient couvrir l’escalier.

Il entendit alors Élisabeth hurler. Puis la voix d’un des hommes couvrit ses appels :

— Eh ! Le mec ! Si tu veux pas que ta poule perde toutes ses dents, t’as intérêt à ranger ton artillerie. On redescend. Tu tires et elle crève. Okay ?

Doo ne répondit pas. Il savait qu’il ne pouvait rien faire. Juste défendre sa propre vie, et encore. La voix de l’homme claqua à nouveau :

— Gaffe, mec ! On va passer.

Ils étaient trois. Le troisième devait donc se trouver à l’étage du mobilier et il avait dû préférer se tenir tranquille en voyant passer Doo, ou alors, il n’avait pas d’arme. L’un d’eux tenait Élisabeth serrée contre sa poitrine, le double canon d’un fusil de chasse appuyé sous son menton. Doo se recula pour ne pas risquer de récolter une volée de plombs. Un autre pointait dans sa direction le dard acéré d’une arbalète qui semblait capable de clouer sur place un grizzly. La porte coulissa, acheva de résister et s’éparpilla sur le sol. Au même instant, Doo ressentit une brûlure à la cheville et baissa les yeux. La Jaune lui recouvrait entièrement les pieds.

Il retint difficilement un cri de terreur. Le gaz montait beaucoup plus vite qu’il ne se l’était imaginé, aspiré peut-être par l’appel d’air de la porte de la terrasse. Il bouillonnait. Il léchait déjà les jambes de Doo, s’accrochait à son pantalon, lui attaquait la chair comme des langues de feu.

Doo risqua un pas en avant et se retrouva deux marches plus haut, vaincu par la peur de la mort hideuse. Plutôt recevoir une balle que d’être rongé jusqu’aux os par la saleté jaune. Puis il songea à Élisabeth. Il ne pouvait pas l’abandonner à ces brutes. Depuis qu’il avait descendu deux des leurs, ils devaient être particulièrement mauvais et elle risquait bien d’en faire les frais.

Mais que pouvait-il faire ?

Il baissa à nouveau les yeux. La Jaune recouvrait une nouvelle marche et lui léchait déjà les talons. Il monta d’un nouveau degré. La nuée ocre le poussait progressivement vers la bande de sauvages qui n’attendaient plus qu’il se montre pour le saigner. Une boule d’angoisse s’installa dans sa gorge. Il calcula mentalement, n’osant détourner son arme de la direction du palier, combien il restait de balles dans le barillet. Il avait tiré deux fois. Il ne disposait donc plus que de quatre coups.

Et soudain une idée, horrible, s’insinua en lui. Il devait utiliser le brouillard jaune. Celui-ci formait une surface opaque sous laquelle l’escalier disparaissait. Doo devait s’y enfoncer, puis l’accompagner dans sa progression.

Fébrilement, il ouvrit l’un des sacs et arracha, plus qu’il ne tira, l’un des masques. Restait à espérer que son filtre soit encore en état et qu’il s’avère efficace. Mais Doo ne disposait pas d’un cobaye pour l’expérimenter à sa place. Il se passa les courroies de caoutchouc sur la tête, ajusta l’appareil. Il eut un instant l’impression d’être enfermé dans un bocal. Restait le corps. Il ne disposait pas d’une combinaison protectrice. Il fouilla dans les poches de son pantalon et en tira quelques bouts de ficelles et un canif. Faute de mieux, il pourrait au moins serrer le tissu sur les chevilles et limiter peut-être ainsi la morsure du gaz.

Il s’accroupit, posa l’arme devant lui et s’efforça de faire au plus vite. À peine en avait-il terminé, d’ailleurs, que le nuage lui recouvrait à nouveau les pieds. Il ressentit un léger picotement. C’était supportable. Il faudrait que cela le soit. Puis il reprit le Colt en main et s’allongea sur les marches. À présent, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. S’il résistait à l’acide, il y avait alors une petite chance qu’il tire Élisabeth de ce guêpier.

La démangeaison se fit plus insistante. À présent, elle s’étalait le long des jambes et jusqu’aux cuisses. Il tourna la tête. La Jaune lui recouvrait presque entièrement le corps qui disparaissait sous les vagues silencieuses. Un frisson le parcourut et il ferma les yeux un bref instant. Il ne fallait pas qu’il pense. Il ne fallait pas qu’il songe à la mort hideuse, à la lèpre, à tout ce qu’il avait appris concernant le gaz. Il venait de faire un pari sur sa vie pour sauver Élisabeth. Mais ça en valait la peine. En tout cas, les types qui s’approvisionnaient tranquillement à l’étage n’allaient pas tarder à réagir.

Le gaz arriva à hauteur, dépassa son cou, hésita un instant à mi-hauteur du hublot du masque, puis il le recouvrit complètement. Pourtant, ainsi qu’il l’espérait, Doo continua de voir ce qu’il se passait au-dessus de lui. La vision qu’il avait à présent du palier lui donna l’impression d’être au fond d’une piscine et de regarder au-delà de la surface avec, en prime, la coloration ocre. La démangeaison devint cependant de plus en plus cuisante. Elle s’étalait à tout son corps. Il se demanda s’il pourrait tenir mais chassa aussitôt cette idée. La Jaune courait déjà au niveau de l’étage et s’introduisait dans le magasin. Les types qui s’y trouvaient allaient enfin l’apercevoir, d’autant que la porte fracassée laissait entrer le flot mortel à grosses bouffées qui se relevaient jusqu’au-dessus des étalages avant de retomber au niveau du sol en s’effilochant comme les assauts d’une mer en furie.

Quelqu’un hurla. Doo l’entendit nettement. Un vrai cri d’épouvante. De terreur totale, affreuse, irraisonnée. Et moins de dix secondes plus tard, trois hommes se présentèrent sur le palier, avec l’air de marcher sur des œufs.

Derrière eux se trouvaient encore d’autres personnes mais Doo ne prit pas le temps de les identifier. Il visa le premier des trois à la tête. Un Nord-Africain, lui sembla-t-il. Le coup partit. L’homme vacilla tout de suite, le haut du crâne arraché, puis il s’effondra dans le tapis impalpable de gaz. Les deux autres s’étaient immobilisés, paralysés par la stupeur. Ils cherchaient d’où le coup avait pu partir et ils ne voyaient rien. Ils ne pouvaient pas imaginer que le tireur était embusqué à quelques centimètres, au cœur de la nuée.

— Bon Dieu ! glapit l’un d’eux. Qu’est-ce que c’est ?

Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. La balle éclaboussa sa chemise de sang après y avoir creusé un méchant trou. Il essaya de parler encore, tomba sur les fesses et demeura immobile. Deux autres coups de feu claquèrent, presque simultanément, fauchant le troisième. Doo ne pouvait pas se permettre le moindre cadeau. Il le regarda tomber sans éprouver la moindre émotion. Il avait pourtant l’air d’un gamin pour autant que la coloration du gaz lui permettait d’apprécier. Un lycéen si ça se trouvait, embrigadé dans cette bande par la force peut-être, ou par hasard, ou par erreur. Et il mourut autant que les autres. Très brièvement. Effacé, à la vue des autres membres de la bande qui s’étaient reculés précipitamment, par la couche montante des fumées.

Doo se redressa. Son barillet était vide.

C’était le moment le plus difficile. Mais il devait compter avec la peur.

Il dégagea le masque et cria avec, dans la voix, le plus de violence possible :

— Vous allez avancer lentement, les uns derrière les autres, mains en l’air. À la moindre entourloupe, je vous nettoie tous sans exception. Allez ! On commence !

Il rajusta le masque et se coula lentement en arrière jusqu’à disparaître dans le flot gazeux. C’était son unique protection. Mais la brûlure devenait terriblement douloureuse.

Un garçon de quinze à seize ans passa sur le seuil, mains sur la tête, cherchant des yeux l’emplacement du tireur. Il faillit tomber en buttant sur l’un des cadavres, puis s’engagea dans la montée. Une femme entre deux âges le suivait, les traits fatigués et vêtue d’une robe rouge largement échancrée. Elle affichait une allure nonchalante et ne semblait pas se soucier outre mesure du danger. La voix d’Élisabeth parvint alors à Doo depuis l’intérieur. Il s’avança et aperçut la jeune femme perchée sur un étalage. Son corsage avait été arraché et elle se croisait les bras sur la poitrine pour se protéger les seins ou dans un simple réflexe de pudeur. Elle interrogea d’une voix cassée par l’émotion :

— C’est toi, Doo ?

Doo s’avança lentement et leurs regards se croisèrent. Elle reprit presque aussitôt :

— Il reste encore une fille à cet étage et un bonhomme complètement ivre. Ils ne sont pas dangereux.

Il retira son masque.

— Tu as les munitions ? demanda-t-il.

Élisabeth secoua la tête :

— On me les a prises. Je crois que c’est un de ceux que tu as descendus. Veux-tu que je les fouille ?

— Non ! Avec le gaz, c’est trop dangereux. Moi, ça n’a plus d’importance. Attends ! Je vais te porter jusqu’à l’escalier et tu rejoindras les autres là-haut pendant que j’irai repêcher ton poivrot et la fille.

Il la prit sur son dos et la transporta vers les marches, puis il fouilla fébrilement les cadavres. Par chance, il mit la main sur la boîte presque tout de suite et découvrit dans le même temps le pistolet mitrailleur Sten. Il le suspendit à son cou puis il poussa les corps dans la descente de l’escalier afin de dégager le passage et retourna dans le magasin.

Le vieux bonhomme ronflait, appuyé contre une vitrine défoncée qui montrait encore du matériel de pêche. À ses côtés, une gamine d’une quinzaine d’années chantonnait, les yeux dans le vague. Elle n’avait pas l’air de ressentir la piqûre du gaz qui l’environnait comme la mer une île.

Doo l’empoigna aux épaules et la secoua.

— Eh ! Toi ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu vois pas que le gaz va te bouffer si tu restes ici ? Allez, debout ! Je m’occupe du vieux.

La fille s’arracha de son extase et se redressa, toutes griffes dehors.

— Je t’interdis de le toucher ! hurla-t-elle, prête à se jeter sur Doo.

Le garçon s’écarta, interdit. La fille n’avait pas l’air de se soucier de l’arme.

— Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal, riposta-t-il enfin. Mais tu vois bien que la Jaune arrive. Il va crever si on le laisse là.

— Je ne le laisserai pas ! gronda-t-elle.

— T’as envie de mourir ?

— Pour ce que j’en ai à foutre, à présent.

Puis, brusquement, elle éclata en sanglots.

Doo s’approcha d’elle, la prit affectueusement dans ses bras et tenta de l’apaiser.

— Allons ! Faut réagir, petite. Ça va finir par s’arranger. On va grimper tranquillement à l’étage au-dessus avec ton vieux. Là-haut, il y a les autres qui nous attendent.

Elle parut vouloir se débattre, peut-être à cause de ce qu’il venait de dire.

— T’inquiète pas, je te dis ! murmura-t-il encore. Tu peux compter sur moi. On t’embêtera pas.

Elle renifla, puis s’écarta, tête basse. Doo en profita pour se pencher sur le vieux. L’homme avait bien une soixantaine d’années, mais il était surtout très sale et le devant de sa chemise portait encore des traces de vomissures. Doo le bascula en avant, passa derrière lui pour le saisir sous les aisselles, puis il le releva non sans difficulté. L’homme parut alors réagir. Il se tint tant bien que mal sur ses jambes et finit par ouvrir les yeux.

— Qu’est-ce que c’est qu’on me veut ? bafouilla-t-il en postillonnant généreusement.

— On s’en va, pépé ! lui murmura Doo à l’oreille. Le coin est trop malsain.

— C’est pas toi qui vas me dire ce que j’ai à faire ! protesta l’ivrogne.

Mais il n’avait manifestement pas la force de se rebeller, et encore moins la volonté. Doo commença à l’entraîner. L’homme eut une ultime réaction.

— Je veux pas partir. Y a rien à boire, là-haut.

— T’inquiète pas, pépé, souffla Doo. On trouvera plus loin.

Ils atteignirent la cage d’escalier non sans mal. Le gaz leur arrivait à présent à hauteur du genou. Doo en ressentit la brûlure mais la fille et le vieil homme ne s’en plaignirent pas. Il poussa son fardeau dans l’escalier et se plaça derrière lui pour le retenir et éviter qu’il ne tombe en arrière. La gamine le suivait comme son ombre mais elle ne fit pas un geste pour lui venir en aide.

Arrivé sur le palier médian, Doo appela Élisabeth.

— Tu peux me donner un coup de main ? Ce type est un sacré poids mort.

Ils se placèrent de chaque côté et se passèrent chacun un bras autour du cou pour le soulever, puis ils escaladèrent la seconde volée. Les autres les attendaient à l’étage, inquiets et méfiants. Doo ne savait pas très bien ce qu’il devait en attendre. Le grand gosse surtout. Il avait le regard fuyant et un rictus aux lèvres qui pouvait être de dédain ou de mépris. Difficile à dire.

Il décida de l’occuper.

— La Jaune peut encore monter, jeta-t-il comme ils atteignaient le palier. Alors, il faut grimper jusque sur la terrasse. Toi, le grand, tu vas te charger du vieux, ça t’empêchera de faire des conneries !

Le garçon serra les dents et finit par s’approcher en traînant les pieds. Il plaça le poivrot sur ses épaules et commença aussitôt à gravir les marches.


CHAPITRE X

Ils n’étaient pas depuis plus d’une minute sur la terrasse lorsque les premiers avions se manifestèrent, dans un bruit d’enfer, à moins de trente mètres au-dessus d’eux. Ils levèrent la tête ensemble avec, dans les yeux, une intense surprise et quelque chose qui pouvait être du soulagement. Mais les appareils s’éloignèrent et ne revinrent pas. Il s’écoula alors dix bonnes minutes dans un silence complet qu’aucun d’entre eux ne parut vouloir rompre. Puis le découragement revint. Avec la peur et la haine.

La femme âgée éructa :

— Ils en ont rien à foutre de ceux qui sont restés ! Tu paries qu’ils ont même pris des photos pour voir comment qu’on crève ? À la télé, on voit que des trucs comme ça. On croit toujours que ça peut arriver qu’aux autres, aux étrangers. N’empêche…

— Ferme ça, Roddia ! la coupa le grand gosse. On s’en tape de ce que tu penses. Qui te dit, d’ailleurs, qu’on a envie de se barrer de c’te putain de ville ? Moi, je suis bien ici, et c’est pas la Jaune ni qui que ce soit qui me fera partir.

Il venait de regarder Doo dans les yeux en disant ça. Celui-ci sentit son pouls s’accélérer mais il tourna la tête et garda le silence. Ce n’était pas le moment de se mettre à dos le jeunot, ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Il fallait garder toutes ses forces et toute sa lucidité pour se dépêtrer du piège que les nuées tissaient patiemment autour d’eux.

— Que faisons-nous ? lui demanda Élisabeth en se rapprochant de lui.

— Crois-tu que les avions vont revenir ?

La jeune femme secoua la tête.

— Je ne le pense pas. À mon avis, ils mesurent l’étendue exacte de la catastrophe, peut-être pour la circonscrire ou tenter de la maîtriser. Ce ne sont pas les éventuels survivants qui les intéressent, à supposer même qu’ils aient seulement songé qu’il pût y en avoir. Et je ne crois pas non plus qu’ils s’apprêtent à lutter contre les gaz. S’il existait un moyen de lutter efficacement contre leur propagation, ils auraient depuis longtemps envoyé des équipes de décontamination. Je ne sais pas quelle est la nature de cette saloperie mais il ne doit pas exister d’antidote, du moins à cette échelle.

— Dans ce cas, on continue ? proposa Doo.

— C’est ce que je pense.

— Et eux ?

— Ma foi, peut-être vaudrait-il mieux qu’ils nous accompagnent, suggéra-t-elle.

— On peut le leur demander. (Il se retourna aussitôt vers le petit groupe éparpillé sur le toit du grand magasin.) Vous avez le choix, leur lança-t-il, interrompant à nouveau leur mutisme, ou bien vous nous suivez, ou bien vous vous démerdez comme des grands. Mais je vous préviens, si vous venez avec nous, pas de conneries ! On est tous dans un sale pétrin et il ne sera pas facile d’en sortir. Nous avons un objectif : accumuler un maximum de vivres et gagner le point le plus élevé de la ville en espérant que la Jaune s’arrêtera avant ou qu’elle ne nous gagnera pas de vitesse.

— Et après ? gouailla le jeunot.

— Après ? Est-ce qu’on vivra assez vieux pour savoir ? Tu as une réponse, toi ?

— Non, je n’en ai pas.

— Dans ce cas, tiens t’en à ce que j’ai dit. Tu viens ou tu te barres de ton côté. Mais si tu fais bande à part, t’auras pas intérêt à te mettre en travers de ma route parce que tu trouveras à qui parler. Si on veut vivre, il faut savoir se battre. Et je n’ai pas l’intention de mourir tout de suite.

Ils allaient s’engager sur l’échelle métallique afin de regagner le niveau des toits environnants lorsque le bruit des avions leur parvint à nouveau depuis les montagnes. Ils levèrent les yeux dans leur direction : quatre points scintillants sous le soleil, qui grossissaient très vite en se rapprochant. Le grand gosse hurla :

— C’est pas les mêmes que tout à l’heure. Ce sont des Canadair !

— Bon Dieu ! souffla Doo. Ils vont nous arroser.

Dans le même temps, et sans réfléchir davantage, il empoigna Élisabeth, l’entraîna à toute allure à l’intérieur de la cage d’escalier et gueula à l’intention des autres :

— Planquez-vous ! Ils vont nous basculer quelque chose sur la figure !

Presque au même instant, la poudre blanche se déversa sur la ville comme une pluie de farine. Le grand-père n’avait pas bronché, toujours à cuver son alcool. Le grand gosse revint en arrière pour le récupérer. Ils échappèrent d’un cheveu à la tornade blanche. Doo referma vivement la porte métallique. Un peu de poussière immaculée s’infiltra sous le battant. La fille de l’ivrogne hurla. Elle avait les chevilles brûlées.

— Reculez-vous ! ordonna Doo. Je me doutais bien que ce ne serait pas de la confiture.

— Et on fait quoi, à présent ?

C’était Roddia qui venait de glapir de la sorte, émergeant semblait-il d’un très très long sommeil. Le grand gosse lui rétorqua :

— Tu peux toujours descendre visiter les étages, si ça te chante, à moins que tu ne préfères t’offrir une douche de blanc sur la terrasse. Tu vois, il y a le choix.

La femme préféra sans doute rester sur place car elle ne bougea pas et garda le silence.

— Comment tu t’appelles ? demanda alors Doo au grand adolescent.

— Paul ! Comme l’ancien Beatle, précisa-t-il en souriant.

Doo dégagea le P.M. de son torse et le lui tendit.

— O.K., Paul. Prends cette arme. C’est tout ce que j’ai à t’offrir et c’est un peu léger car il ne doit pas rester beaucoup de balles dans le chargeur. Mais c’est tout de même mieux que rien.

Élisabeth lui tourna un drôle de regard. Elle n’avait pas l’air convaincue que ce soit une fameuse idée. Doo, pour sa part, pensait ainsi s’attirer de meilleures grâces de la part du garçon et, en cas de coup dur, il ne serait pas de trop pour lui prêter main-forte. À son expression de satisfaction et de reconnaissance, il devina qu’il avait peut-être bien vu juste.

— On attend encore une dizaine de minutes, puis on essaiera de remonter sur la terrasse, ajouta-t-il. Faudra surtout faire gaffe de ne pas remuer cette poudre. Elle a l’air de brûler sérieusement. Ensuite, on tâchera de gagner la haute ville. Les rues y sont assez étroites. Ce ne sera peut-être pas trop difficile de les traverser. Peut-être même qu’un peu plus haut nous pourrons regagner le niveau du sol.

— Il faut absolument trouver à manger et à boire, intervint Élisabeth. Ici, c’est fichu mais il y a une épicerie dans la rue juste au-dessus. Avec un peu de chance…

— La chance n’est pas tellement de notre côté, sourit Doo ; mais c’était plutôt une grimace.

— Elle a été complètement vidée ! grommela alors Paul. Du moins s’il faut en croire les types que tu as descendus et qui s’étaient installés ici avant qu’on arrive avec Gino. Le plus jeune m’a dit qu’il n’y restait même pas une boîte d’allumettes. Faut monter beaucoup plus si on veut s’approvisionner. Les boutiques les plus proches des avenues n’ont plus grand-chose à offrir.

Le vieux grogna à cet instant dans son demi-sommeil éthylique. La fille le regarda avec commisération.

— Foutu salaud ! sanglota-t-elle enfin. Tu finiras jamais d’emmerder ton monde.

— S’il n’émerge pas, on sera obligé de le laisser ! la prévint Doo.

— C’est pas ton affaire ! riposta-t-elle. S’il ne peut pas, d’ailleurs, moi non plus.

— Qu’est-ce que tu crois ? voulut alors la raisonner Doo. Que nous allons attendre qu’il dessoûle pour nous tirer d’ici ? Faudrait être complètement jeté ! On ne pourra pas le porter non plus pour descendre l’échelle. Nous sommes pas assez costauds pour ça. Tu veux que je te dise, petite, un type comme lui ne vaut pas qu’on lui sacrifie une seule minute de sa vie.

— Ce type, comme tu dis, en vaut cinquante comme toi, pauvre minable !

Élisabeth ne put en supporter davantage. La fille, sous le choc de la gifle, alla percuter le mur de béton derrière elle. Elle demeura quelques secondes stupéfaite, puis elle éclata en sanglots. Roddia, alors, s’approcha d’elle, l’entoura de ses bras et la serra contre sa poitrine.

— Allez, petite ! Pleure un bon coup ! Ça ira mieux après.

Doo regarda Élisabeth. La jeune femme était toute pâle. Il comprit qu’elle regrettait déjà son geste tout comme lui se reprochait d’avoir énoncé de tels propos à l’égard du vieil homme. Mais il ne supportait pas cette lâcheté. Il haïssait ceux qui déclaraient forfait plutôt que de se battre, ceux qui renonçaient avant même d’avoir commencé. Non, un homme comme celui-là, aussi fort avait-il pu être autrefois, ne méritait pas la fille qu’il avait. Mais Doo ne pouvait rien y changer.

La gosse s’était finalement calmée. Elle adressait par instants des coups d’œil rageurs en direction de Doo qui feignait de ne pas s’en apercevoir. Il avait entendu Roddia l’appeler Line. Il n’y avait plus que l’ivrogne dont il ignorait encore le nom, mais de celui-là, il se moquait éperdument. Ils ne feraient certainement pas une longue route ensemble.

— On y va à présent ! lança-t-il en repoussant la porte métallique.

La terrasse était recouverte d’un bon demi-centimètre de poudre. Les grains scintillaient sous le soleil. On aurait dit de la lessive qui aurait été vidée d’un stock de barils.

Doo posa précautionneusement un pied, puis un second. Un peu de poussière s’éleva, mais de façon insignifiante. Les cristaux devaient être plutôt lourds. Ils n’auraient donc pas trop de difficultés de ce côté-là, à condition de ne pas traîner les savates. Il fallait espérer que la brise qui soufflait par instants ne soupire pas plus fortement.

Il mit un peu plus d’une minute à rejoindre l’acrotère et l’échelle métallique. Il se pencha et regarda en contrebas. Sur les toits en pente, la poudre blanche avait glissé et il n’en restait que de minces traînées sur les tuiles. En revanche, les chéneaux en étaient remplis. Mais c’était surtout au niveau du sol que les choses étaient différentes.

Au contact du gaz, la poudre s’était liquéfiée, ou presque. Elle formait à présent une boue orangée qui bouillonnait avec des borborygmes. On aurait dit de la purée mijotant à feu doux et laissant parfois quelques bulles exploser à sa surface. Mais la Jaune n’était pas vaincue pour autant. Peut-être parce qu’il en arrivait sans cesse, comme d’une source intarissable. Depuis la grande place, elle survenait par nuages compacts qui recouvraient déjà la bouillie orange. Doo n’y connaissait rien en matière de chimie mais il comprit qu’il faudrait des tonnes et des tonnes de poudre pour espérer venir à bout des gaz mortels. À moins que le remède utilisé ne soit en définitive pire même que le mal et qu’il leur complique, à eux tout du moins, sérieusement la situation. En particulier s’ils étaient contraints de regagner le niveau du sol. Les masques à gaz n’étaient pas faits pour explorer la mélasse.

— Les cons ! grogna-t-il entre ses dents. Comme s’ils n’auraient pas pu nous laisser tranquilles !

Il enjamba l’acrotère et posa un pied sur le premier barreau. Roddia venait de le rejoindre. Paul se trouvait au milieu de la terrasse. Élisabeth s’apprêtait à traverser à son tour. Restaient Line et son père qu’il n’apercevait pas. Mais il avait décidé de ne pas s’apitoyer. Dans leur situation, c’était un luxe qu’ils n’avaient pas les moyens de s’offrir.

Il descendit lentement, le masque à gaz brinquebalant sur la poitrine et le revolver glissé dans la ceinture. Lorsqu’il se retrouva sur le toit de tuiles, Roddia était à mi-hauteur, offrant le spectacle de ses fesses blanches sous la corolle rouge de la robe. Doo, en d’autres circonstances, aurait sans doute pouffé de rire. Mais il n’avait pas le cœur à la plaisanterie. Il détourna les yeux et scruta les environs. Ils n’étaient sans doute pas les derniers à tenter de survivre dans ce décor d’apocalypse et, pour chaque groupe, tout autre groupe représentait désormais un danger mortel.

Roddia acheva la descente. Paul la rejoignit presque aussitôt. Le garçon était beaucoup plus leste. Il dégagea le pistolet mitrailleur qu’il avait accroché à son cou, le temps du parcours, et le reprit en main. Doo leva les yeux. Il découvrit Élisabeth qui arrivait à son tour. Là-haut, Line se penchait sur le vide. Elle avait l’air d’hésiter.

— Qu’est-ce que vous attendez ? hurla-t-il.

Le visage de la jeune fille disparut. Quelques instants plus tard, Doo put voir le faciès hébété de l’ivrogne suspendu au-dessus des toits. Il fronça les sourcils. Est-ce que la gamine espérait que son père puisse descendre seul l’échelle métallique dans l’état où il se trouvait ?

Et puis, soudain, Doo comprit, mais il était déjà trop tard. Soulevé, puis poussé en avant par la jeune fille, le corps du vieil homme bascula dans le vide, tournoya et s’écrasa sur le toit de tuiles où il roula avant de plonger dans une cour intérieure pour y rejoindre le cadavre de Raoul, invisible sous la mélasse orange.

Là-haut, Line sanglotait. Elle enjamba enfin le muret de béton, ceinturant la terrasse, posa un pied sur le premier échelon. Doo respira. Il avait craint, une seconde, qu’elle ne se jette elle aussi à son tour dans la mort.

Lorsqu’elle les eut rejoints, personne ne lui parla. Il était impossible de lui faire le moindre reproche et les mots de consolation auraient été tout aussi déplacés que maladroits. Des larmes silencieuses roulaient le long de ses joues. Elle n’avait pas l’air de s’apercevoir qu’elle pleurait.

— Paul, viens avec moi ! fit Doo. Nous devons récupérer les échelles. Il faut traverser la rue en dessus et gagner le haut de la butte. La cathédrale est l’abri idéal. Jamais la Jaune ne montera jusqu’en haut des tours.

Paul acquiesça en silence et le suivit.


CHAPITRE XI

Atterré, Doo regardait en bas, dans la rue, ce qu’il restait de la passerelle. Les échelles s’étaient effondrées, brisant une vitrine. L’une d’entre elles était passablement tordue. L’autre avait à moitié disparu dans le magasin.

C’était une véritable catastrophe. Comment feraient-ils à présent pour gagner le haut de la butte ?

Il se tourna vers Paul qui n’avait pas l’air de comprendre lui non plus comment cela avait pu arriver lorsqu’une pierre siffla à quelques centimètres de son front. Il recula vivement. Mais il avait eu le temps d’apercevoir le tireur au lance-pierres embusqué dans le renfoncement d’une porte cochère. Un garçon muni de bottes et vêtu d’une tenue de caoutchouc, qui aurait pu sortir tout droit de la chambre de décontamination d’une centrale nucléaire.

— Planque-toi ! jeta-t-il à Paul. Il y a du monde en bas. Et c’est pas des catholiques.

Ils étaient en effet près d’une dizaine, dans le même accoutrement, armés de lances confectionnées à partir de grilles de fer forgé, de frondes et de gourdins. Une clique hétéroclite surgie de Dieu sait où et qui ne se souciait que d’achever le travail commencé par la Jaune. La mort, ceux-là, ils s’en moquaient.

Les deux garçons remontèrent à la cime du toit et basculèrent de l’autre côté. Doo réfléchissait. Il ne faisait aucun doute que c’était cette bande qui avait provoqué la chute des échelles. Probablement pour les assiéger dans l’îlot et les descendre un à un ensuite. Ou plus simplement pour les y laisser crever comme des rats.

— On est coincés ! remarqua Paul avec un tremblement de rage dans la voix. Impossible de partir d’ici sans redescendre. Et si c’est pas le gaz, ce sont ces gonzes qui vont nous avoir. On n’a pas assez d’armes pour se défendre. D’ailleurs, avec ce qu’il reste comme munitions…

— Tu as peut-être raison, Paul, mais je ne vais pas leur laisser le plaisir de nous descendre trop facilement, fit Doo avec colère. Nous possédons deux masques au cas où il nous faudrait affronter la Jaune. Avec ça, nous pouvons donc explorer tous les appartements du coin. Et ce serait bien le diable si nous ne parvenions pas à dénicher quelque chose qui puisse nous aider à nous tirer de là.

— Et qu’est-ce que tu comptes trouver d’extraordinaire pour qu’on leur échappe ?

— Je n’ai pas l’habitude de jouer aux courses ! Pour ça, il faut du fric et je n’en ai jamais eu. Alors, question pronostics, adresse-toi ailleurs !

Doo grimaça soudain et se baissa vivement pour relever les jambes de son pantalon. La brûlure qu’il ressentait depuis qu’il s’était laissé recouvrir par le gaz dans l’escalier du supermarché s’était faite soudain plus vive. Il découvrit ses chevilles et constata que la peau avait été comme arrachée. La chair était désormais à vif. Du sang perlait à la surface et coulait dans ses chaussures. Le mal creusait lentement.

Doo se dit qu’il aurait fallu pouvoir laver la plaie afin d’enrayer la progression de l’acide, si c’était possible. Mais il n’y avait d’eau nulle part. Et il avait soif, en plus. Il en prenait soudain conscience. Une soif presque intolérable. Peut-être à cause de la fièvre.

Il serra les dents et rabaissa le tissu. Paul l’avait observé sans rien dire. Mais le garçon avait lui aussi contemplé ses propres chevilles et l’examen n’avait pas été plus encourageant. La peau commençait à se cloquer.

— On rejoint les autres ? demanda Doo.

— D’accord ! fit Paul. Ensuite, si tu veux, on tente le tout pour le tout.

— C’est ce que je voulais dire. Quitte à foncer dans le tas.

À leur arrivée, Élisabeth leur présenta un visage inquiet. Ils ne transportaient pas les échelles et cela voulait dire qu’il s’était forcément passé quelque chose. À son interrogation muette, Doo répondit brièvement :

— Une bande de types cerne l’îlot. Des dingues. Ils ont fait dégringoler la passerelle et on est coincés ici, sauf si on trouve un autre moyen.

— Je le connais, ce moyen ! s’exclama-t-elle.

— Quoi ?

Elle eut un pâle sourire.

— Mais ça ne va pas être facile.

— Explique-toi, bon sang !

— Regarde ! dit-elle à Doo en tendant le bras.

Il tourna les yeux dans la direction qu’elle lui indiquait. À partir de la façade du supermarché, un câble traversait la rue pour se planter de l’autre côté, sur un poteau métallique scellé sur l’angle d’une habitation dont il dépassait le rebord du toit de deux bons mètres.

— Ça doit servir à accrocher des guirlandes ou des ampoules à l’occasion des fêtes, commenta-t-elle.

— Mais est-ce qu’il pourra supporter le poids d’une personne ? s’inquiéta Paul.

— Il me paraît assez costaud, fit Doo. Ça vaut en tout cas la peine d’essayer et je veux bien tenter la traversée. Si tout se passe bien, vous n’aurez plus qu’à faire la même chose.

— Et tu comptes passer comme ça ?

— Avec les pieds et les mains, oui. Tu n’as jamais vu faire les parachutistes ? Mais on pourrait fabriquer une attache pour nous retenir, au cas où… Une ceinture passée sous les aisselles et une autre qui soit prise dans la première et glisse sur le câble…

— Nous sommes cinq. Cela fait beaucoup de ceintures, s’inquiéta Paul.

— Deux suffiront. Avec de la ficelle pour que ceux qui n’ont pas encore traversé puissent les récupérer.

— Et la ficelle ?

— Merde ! On va chercher. Il y a suffisamment d’appartements à visiter. Sinon, nous déchirerons nos sapes. Allez ! Faudrait se secouer un peu. On a pas encore trouvé à bouffer et il fera nuit avant une heure.

Ils crurent entendre au loin des ronflements de moteurs de camions, mais le silence se reforma presque aussitôt. Pas le silence, d’ailleurs, mais un calme faux et menaçant éraillé parfois de l’écho de pas précipités dans les rues avoisinantes.

Au bout d’une demi-heure, Line poussa un cri en émergeant d’une mansarde. Elle rapportait un rouleau de bonne ficelle et une grosse ceinture qui avait dû appartenir à un militaire.

— Parés pour tenter le voyage ? lança Doo avec un rire forcé.

Il savait qu’il devait à présent s’élancer au-dessus de la rue et il ressentait un nœud de peur à l’estomac. C’était pourtant devenu tellement habituel de risquer sa vie qu’il s’étonna de connaître encore un tel malaise, d’autant plus insupportable que la faim lui blessait déjà furieusement les tripes.

Il se passa le ceinturon sous les bras et le serra à hauteur de la poitrine après avoir enfilé la deuxième ceinture fournie par Paul entre le cuir et sa chemise. Puis il s’approcha de l’immeuble du supermarché et descendit la pente du toit de la maison attenante jusqu’au chéneau. Il saisit alors le câble et le testa en tirant dessus de toutes ses forces.

— Ça a l’air de tenir ! cria-t-il, autant pour rassurer les autres que pour se donner du courage.

Il boucla ensuite la deuxième ceinture au-dessus du câble, ferma un instant les yeux puis, sans réfléchir plus longtemps, l’agrippa et commença la traversée.

La douleur faillit lui faire pousser un hurlement. Dès que ses jambes s’étaient posées sur le câble, le contact avec la chair à vif avait été terrible, malgré le tissu du vêtement. Doo avait pu constater l’importance de la plaie au niveau des chevilles, mais celle-ci remontait beaucoup plus haut, au-delà des mollets. C’était comme une lèpre qui s’étendait le long de ses jambes. Il n’osa pas imaginer comment ce serait si la progression se poursuivait à l’ensemble du corps. Déjà, il ressentait le tissu du pantalon comme du papier de verre et il lui faudrait bientôt en arracher les jambes car celles-ci devenaient de plus en plus insupportables.

À mi-parcours, il eut l’impression que quelqu’un l’appelait mais il avait trop mal dans sa chair et il se concentrait trop sur son effort pour en avoir la certitude. Quelque chose le frappa alors violemment dans les reins et il comprit que la bande qu’il avait aperçue dans la rue parallèle était parvenue jusqu’ici et le prenait pour cible. Il rentra la tête dans les épaules pour la protéger au maximum et tenta d’accélérer son avance.

D’autres cris lui parvinrent. Cette fois, il sut qu’ils provenaient d’en bas. Le tireur qui l’avait atteint devait appeler du renfort. Heureusement, Doo n’avait plus guère que deux ou trois mètres à franchir. Il avait mal dans les bras car il ne pouvait guère faire supporter à ses jambes le poids de son corps. Un choc au milieu du dos lui coupa presque la respiration et il faillit lâcher le câble. Au même instant, le P.M. de Paul lâcha une unique et ultime rafale tandis que des hurlements montaient de la rue. Doo se redressa en posant les pieds sur les tuiles. Il vit deux hommes s’enfuir à toutes jambes vers le premier carrefour. Un corps gisait au milieu de la chaussée, perdant son sang en un gros jet saccadé.

Il n’y avait pas de temps à perdre. Les casseurs allaient sans aucun doute revenir en force pour les attaquer ou tenter une action depuis l’intérieur des habitations si les gaz s’étaient dissous.

Il ôta la ceinture qui lui entourait le torse, la reboucla pour éviter qu’elle ne tombe et fit un signe à Paul qui tira aussitôt sur la ficelle pour la ramener de l’autre côté en la faisant glisser sur le câble. Il vit Line s’attacher et se lancer dans la traversée. Pour parer à toute éventualité, il avait pris en main le Colt et surveillait les deux côtés de la rue. Si les types osaient se pointer, ils auraient droit à une fameuse réception.

La gamine traversa sans problème. Elle était légère et semblait parfaitement à l’aise dans ce genre d’exercice. Lorsqu’elle posa les pieds sur le toit quelques instants plus tard, elle adressa un large sourire à Doo. Elle venait d’oublier son père pour ne penser, durant une ou deux secondes, qu’à la performance qu’elle venait d’accomplir et qui lui rappelait peut-être les leçons de gym au lycée.

Roddia entama à son tour le périlleux passage. Mais la femme avait passé l’âge des acrobaties et elle ne possédait pas la technique. Une première fois, elle lâcha le câble, et se retrouva suspendue par les aisselles, ce qui la fit hurler. Elle parvint néanmoins à reprendre le câble en main, mais le cœur n’y était plus et elle se mit à sangloter des phrases incohérentes qui voulaient toutes dire qu’elle n’y arriverait jamais.

Un tireur se présenta soudain dans l’encadrement d’un porche, à quelques mètres à peine. La pierre monta à toute allure vers la femme suspendue dans les airs. Doo appuya sur la détente de son arme mais rata la cible qui s’était aussitôt planquée. En même temps que la détonation, Roddia hurla. Sous l’impact de la pierre, elle venait de lâcher le câble à nouveau. La ceinture se rompit et la malheureuse alla s’écraser sur le pavé, six mètres en contrebas.

Élisabeth ne put retenir un cri d’horreur. La femme gisait à présent dans la mélasse orange, les jambes brisées. Au bout de quelques instants, ils la virent qui tentait de se relever. Elle souleva un bras, gémit, progressa de quelques centimètres. À présent, son corps, recouvert de la boue gélatineuse, paraissait grésiller. Sous la brûlure de l’acide, Roddia arracha de sa poitrine un long et insoutenable hurlement. Doo n’hésita pas. Il visa soigneusement en posant le canon du revolver sur le rebord du toit pour assurer la précision du tir et lâcha la seconde balle du barillet. Le crâne de la femme explosa. Doo ferma les yeux et ne put retenir davantage le sanglot qui lui encombrait la gorge.

Lorsqu’il releva la tête, il vit qu’Élisabeth traversait. Mais il n’y avait plus de ceinture pour la préserver d’une éventuelle chute. Encore que celle-ci n’ait pu sauver Roddia qu’une seule fois.

Doo surveillait tout particulièrement le porche où le tireur s’était abrité. L’homme commit l’erreur de vouloir renouveler son exploit. Le galet n’eut pas le temps de s’évader de la poche de cuir qu’il tenait de la main droite. Les élastiques étaient pourtant presque tendus. Mais la balle du magnum fut beaucoup plus rapide. Elle lui ouvrit un sale trou à hauteur de l’estomac, provoquant à l’intérieur du ventre une bouillie sordide. L’homme tomba en arrière et disparut presque entièrement de la vue de Doo, hormis les pieds qui gigotèrent assez curieusement. Celui-là, en tout cas, n’était pas près de les embêter à nouveau. La détonation se répercuta un long moment dans les rues adjacentes. Il fallait espérer qu’elle tiendrait quelque temps les destroys à distance.

Élisabeth atteignit le toit sans problème. Doo l’aida à s’y poser. Puis il se tourna vers Paul qui devait passer à son tour et un frisson le secoua.

Les toits de l’îlot qu’ils venaient tous de quitter, hormis le jeune garçon, venaient d’être envahis par une horde de rats. Les rongeurs sortaient d’une lucarne et se répandaient à une vitesse incroyable. Paul s’était soulevé sur le câble à la toute dernière seconde. Il avait voulu attendre qu’Élisabeth en ait terminé du parcours, par crainte qu’il ne cède. Mais il avait failli payer très cher son courage. Les surmulots se trouvaient déjà dans le chéneau et certains se dressaient sur leurs pattes arrière pour tenter de l’attraper.

Dans sa précipitation à s’éloigner, Paul faillit lâcher le câble. Du même coup, Doo crut bien que son cœur allait s’arrêter. Et le temps pressait. Les rats s’engageaient sur le filin d’acier à la suite du garçon.

Line et Élisabeth l’empoignèrent dès qu’il fut à portée de mains. Sans plus attendre, Doo tira une balle sur l’attache avec le montant métallique. Le tendeur se rompit. Le câble glissa le long du toit et tomba dans la rue, entraînant du même coup une dizaine de rongeurs.

Les deux jeunes gens se regardèrent avec soulagement. Mais ni l’un ni l’autre n’osa prononcer un seul mot. Paul tremblait. Doo était tout pâle. Ils constataient qu’il existait toujours de nouveaux degrés à la peur. Et à présent, non seulement il leur fallait craindre les hommes, mais les rats, poussés par le gaz et la boue toxique, se mettaient aussi de la partie.

— Il faut trouver à boire et à manger, finit par dire Élisabeth, comme pour s’excuser.


CHAPITRE XII

Le soleil s’apprêtait à basculer de l’autre côté des montagnes et les quatre jeunes gens se rendirent compte qu’ils devaient trouver sans plus tarder un abri pour la nuit. D’ailleurs, ils étaient épuisés et, depuis qu’ils avaient entrepris de remonter l’îlot en direction de la cathédrale, le chemin des toits avait pris des allures de parcours du combattant. Fortes différences de niveau d’un pignon à l’autre qu’il fallait franchir à la force des bras et des poignets et en se faisant la courte échelle.

Ils n’avaient pas eu vraiment conscience de l’écoulement du temps dans leur lutte constante pour survivre mais, surtout, ils n’avaient toujours rien à boire et rien à manger et, hormis Élisabeth, tous étaient de surcroît durement atteints par la lèpre qui rongeait leur chair.

Doo dut se résoudre à déchirer les jambes de son pantalon au niveau des cuisses. Il ne supportait plus le contact du tissu. Les autres découvrirent avec horreur l’étendue de la plaie mais ils ne firent aucun commentaire. Cela n’aurait servi à rien, sinon à le pousser au désespoir. Mais pouvait-il seulement espérer que le mal se stabilise ?

Ils franchirent sans trop de difficultés deux autres immeubles, se rapprochant ainsi un peu plus du sommet du trapèze que formait l’îlot, la grande base, délimitée par la rue des Tranchées, constituant le dernier obstacle avant de pouvoir rejoindre, par la voie des toits, le parvis de la cathédrale.

La chaleur, bien que moins intensive que la veille, pesait à présent sur leur organisme éprouvé par les escalades à répétition. Doo craignait qu’il ne pleuve et il s’en ouvrit à ses compagnons.

— Si l’orage crève, nous risquons bien d’être brûlés. Les gaz n’ont pas complètement disparu, malgré la poudre blanche que l’on a déversée.

Élisabeth insista pour qu’ils s’installent dans un appartement.

— C’est plus important encore que la nourriture ou la boisson ! fit-elle. On doit pouvoir tenir jusqu’à demain si c’est nécessaire, mais nous ne supporterons pas une agression de gouttes d’acide. Et ceux d’en bas ne vont pas nous lâcher non plus, j’en suis sûre. Si nous parvenons à nous barricader dans un local quelconque, nous aurons plus de chance de nous reposer et de leur tenir tête. En revanche, si nous restons sur les toits, ils auront beau jeu de nous attaquer. D’autant qu’avec l’obscurité, ils n’auront pas trop à craindre notre malheureuse arme à feu. Leurs gourdins et leurs lances feront tout autant de dégâts.

Line intervint à cet instant. C’était la première fois qu’elle se permettait de s’immiscer dans les discussions du groupe. Jusque-là, elle s’était contentée de suivre, avec plus ou moins l’envie de mourir. Mais elle reprenait goût à la vie à ce qu’il semblait, depuis le franchissement de la rue par le câble, aurait même dit Doo. Mais Paul semblait l’intéresser et il se pouvait bien qu’il fût la cause principale de son attention soudain aux problèmes qu’ils rencontraient.

— Nous sommes au-dessus d’une crêperie ! indiqua-t-elle. Je le sais parce que j’y ai travaillé comme serveuse en remplacement, voilà presque un an. Il y a sûrement des réserves à l’étage. Les cuisines et la salle principale s’y trouvent et il n’était pas question de descendre continuellement à la cave pour approvisionner les clients. De toute façon, si nous ne trouvons rien, ce pourrait être un excellent endroit pour passer la nuit. En dehors de l’accès par la rue des Gradins, il existe aussi une sortie de secours sur l’arrière. Elle donne dans une enfilade de cours qui permettent de gagner la rue des Chausseurs.

— Tout doit y être contaminé ! remarqua Doo.

— Ça n’est pas si sûr. Ici, nous nous trouvons beaucoup plus haut que la terrasse du supermarché. Les gaz, à supposer qu’ils soient arrivés dans ce secteur, n’ont sans doute pas envahi les étages. Et quand bien même, il serait étonnant que le contenu des bouteilles de bière ou de cidre ait eu à souffrir de la Jaune. Moi, en tout cas, rien ne m’empêchera de consommer si je trouve de quoi boire. Je crève de soif.

Elle n’attendit pas plus longtemps pour mettre son projet à exécution. Elle remonta la pente jusqu’au faîte, passa sur l’autre versant puis, à l’aide d’une tuile, brisa le verre dépoli d’un vasistas et s’introduisit dans l’immeuble. Doo et Paul hésitèrent deux ou trois secondes. Pas davantage. Élisabeth avait rejoint le sommet du toit. Ils haussèrent les épaules et gagnèrent à leur tour l’intérieur de l’habitation.

Il n’y avait rien que des chambres dans les combles aménagés et au second étage. Par contre, au premier, à côté de la cuisine, la réserve était garnie de bouteilles de bière et de cidre, d’eaux minérales et de différents vins, ainsi que de nombreuses boîtes de conserve de fruits au sirop et de confitures.

Line s’était jetée sur les casiers et, lorsque les autres la rejoignirent, elle étanchait déjà sa soif dévorante, buvant à même le goulot un Perrier grand format. De l’eau lui coulait de chaque côté du menton. Elle s’étranglait presque à force d’avaler, de rire et de roter tout à la fois.

Élisabeth se précipita, arracha d’une rangée une canette de bière. Paul préféra le cidre. Doo se choisit un grand flacon d’eau pétillante. Pendant plusieurs minutes, ils ne dirent rien, se contentant de boire à longs traits. Ensuite ils se regardèrent et éclatèrent de rire. À l’abattement succédait une véritable euphorie. L’impression de revivre au sortir d’un trop long cauchemar.

L’ombre s’épaississait lentement autour d’eux.

— Je sais où trouver de quoi s’éclairer ! fit alors Line, reprenant l’initiative comme si elle se trouvait chez elle et que les trois autres soient ses invités.

Ils la virent fouiller dans un placard de la cuisine et en tirer une vieille lampe à pétrole. Elle retira le tube de verre, remonta la mèche qu’elle enflamma, puis elle replaça le tube tout en réglant la flamme.

— À présent, nous pouvons nous installer. Mais, auparavant, je vais vous faire visiter les lieux… À propos, vous pouvez remarquer qu’il n’y a pas la moindre trace de gaz. Il n’est pas encore parvenu jusqu’ici.

Elle grimaça un sourire de satisfaction puis se dirigea vers la salle de restaurant, la lampe à la main. Doo et Paul la suivirent. Élisabeth, pour sa part, avait entrepris d’ouvrir diverses boîtes afin de préparer un semblant de repas. Il faisait encore assez clair dans la cuisine pour garnir des assiettes et disposer les couverts.

Les trois autres commencèrent par verrouiller l’entrée principale. Par chance, la clé était restée dans la serrure, à l’intérieur. Probable que les propriétaires des lieux n’avaient pas eu le temps de clore l’endroit, à moins qu’ils n’en aient été empêchés. La porte s’ouvrait au bout de la longue salle, à l’opposé de la cuisine, sur un palier pas plus large que deux des degrés de l’escalier qui descendait vers la rue des Gradins.

Jouxtant la cuisine, et située dans le prolongement de la salle, une petite pièce servait de bureau. C’est de là que l’on pouvait gagner la cour, à l’arrière du bâtiment. Une petite porte-fenêtre, protégée d’un volet de bois plein, permettait l’accès à un regret de balcon flanqué d’une volée de marches de pierre qui dégringolaient dans une minuscule cour dallée, complètement cernée par les murs des habitations, à l’exception d’un étroit passage qui semblait avoir été creusé dans la façade de la maison d’en face. C’était par là que l’on pouvait rejoindre la rue des Chausseurs.

— Bien sûr, nous pouvons aussi nous installer au second ou dans les combles, dit-elle. Mais, ici, il y a cette sortie vers l’arrière. Cela pourrait nous tirer d’affaire si les casseurs nous attaquent. Au-dessus, nous serions coincés, surtout s’ils investissent les toits. Et il ne serait pas surprenant qu’ils le fassent puisqu’ils savent que nous les empruntons.

Élisabeth venait de s’approcher pour leur proposer de passer à table. Elle soutint aussitôt la proposition de la jeune femme. Ici, ils pouvaient se défendre en cas de siège. Il y avait des tables pour confectionner des barricades. On pouvait se replier dans la cuisine ou le bureau avant de se résoudre à fuir. Les réserves de boissons, de fruits stérilisés et de confitures n’étaient pas à négliger non plus. Il ne restait que le problème des armes, mais, avec un peu d’ingéniosité, peut-être pourraient-ils tirer quelque chose du matériel qui se trouvait là, à commencer par les couteaux.

Ils placèrent quelques tables contre la porte d’entrée, puis ils enchevêtrèrent celles qui restaient en encastrant aussi des chaises à l’édifice pour offrir un autre rempart au milieu de la salle si d’aventure les destroys pénétraient jusque-là. Ensuite, ils vérifièrent que le volet de la porte-fenêtre était fermé et se mirent à table. Ils avaient tous une faim terrible. En l’absence de pain et de biscuits, ils mangèrent la confiture à la cuillère. C’était un tantinet écœurant. Mais la faim fait oublier les caprices du palais.

Le repas achevé, ils confectionnèrent des couches à l’aide des nombreuses nappes et serviettes de l’établissement. Lorsque Line souffla la flamme de la lampe, Doo et Élisabeth dormaient déjà. Elle se glissa contre Paul et, sans qu’il soit besoin de le lui murmurer, elle se donna à lui. Avec sauvagerie. Comme si elle craignait que ce fût l’unique fois. La première et la dernière.

Doo s’éveilla, sans doute à cause des soupirs étouffés des deux jeunes amants. Il aurait voulu faire l’amour à Élisabeth, mais il n’osa pas. Il se contenta de se rapprocher d’elle. Tout près. Ensuite il lui prit la main et il s’endormit de cette façon, en rêvant qu’ils étaient libres et ensemble à jamais. Il oublia la douleur atroce qui creusait ses cuisses et ses mollets. Les deux gosses, eux aussi, ne ressentaient plus le taraud de l’acide dans la chair de leurs jambes. Ils s’aimaient.


CHAPITRE XIII

Le fracas de la porte d’entrée qui venait de céder les tira du sommeil. Les tables entassées devant le vantail s’effondrèrent sous la poussée des assaillants. Les hommes entrèrent. Ils brandissaient des lances rudimentaires et des torches confectionnées avec du tissu et de l’huile et ils poussaient des cris de bêtes fauves. Peut-être étaient-ils ivres.

Doo ne se donna même pas le temps de la réflexion. Il tira sur les ombres que les flammes découpaient avant même que leurs porteurs n’atteignent la deuxième barrière de tables. Il y eut des cris de douleur et de colère. Puis les agresseurs refluèrent en désordre dans l’escalier, abandonnant quelques-uns d’entre eux qui gisaient sur le carrelage. Doo regarnit précipitamment le barillet du Colt. Il constata avec angoisse qu’il n’irait guère au-delà.

Un gémissement le fit se retourner. Line semblait clouée au mur de la salle. Une lance grossière était fichée dans son ventre qu’elle tenait à deux mains. Elle ne parvenait ni à parler, ni à faire le moindre mouvement. Son visage était décomposé par la souffrance. Ses yeux étaient embués par les larmes. Paul s’était précipité vers elle et il hoquetait des mots sans suite pour tenter de l’encourager ou de se persuader lui-même que ce n’était peut-être pas trop grave. Mais il était clair que la jeune femme était déjà en train de mourir. Elle tomba à genoux. La hampe de la lance tinta sur le sol et la jeune fille râla à ce nouveau choc. Elle glissa ensuite sur le côté. Du sang commença de sourdre entre ses lèvres. Elle ferma les yeux. Elle souffrait atrocement.

— Bon Dieu ! grinça Paul. Faut faire quelque chose.

Mais même s’ils l’avaient pu, les destroys ne leur en laissèrent pas le loisir. Ils se ruèrent à nouveau à l’intérieur, projetèrent les torches loin devant eux pour éclairer leurs adversaires sans avoir à s’exposer plus que de raison ou, peut-être aussi, pour incendier l’endroit. Des lances claquèrent contre les murs et sur le sol. L’une d’elles effleura le bras gauche d’Élisabeth qui poussa un gémissement. Le Colt de Doo aboya. Les casseurs se replièrent pour la seconde fois à l’abri dans la cage d’escalier. Doo en profita pour ramener les torches et les porter dans l’évier de la cuisine.

— Barrez-vous ! supplia Paul dès qu’il fut de retour.

Le jeune garçon soutenait le corps de Line, définitivement inerte semblait-il. Il ajouta :

— En passant par la porte de derrière, vous pouvez leur échapper !

— Et comment comptes-tu les retenir ? s’insurgea Doo.

— Si tu veux bien me filer ton flingue…

Mais il n’eut pas le temps de finir sa phrase.

La bande attaquait pour la troisième fois. Elle se rua à l’assaut de la barricade, écartant tables et chaises sans paraître se soucier des coups de feu de Doo ajustés presque à bout portant. Paul avait fini par réagir lui aussi. Il avait ramassé une lance et s’était précipité au-devant des casseurs pour combattre. Il en toucha un qui allait sauter par-dessus l’édifice branlant. L’homme couina et se rejeta en arrière en renversant deux des attaquants. Élisabeth s’était lancée elle aussi dans la mêlée, rendue folle de rage par la mort de la gamine. Elle brandissait une torche d’une main et, de l’autre, un coutelas récupéré dans un tiroir à la cuisine. Elle écrasa la flamme de la torche sur l’un des deux hommes et poignarda le second. Elle sanglotait et criait tout à la fois. Une autre lance l’égratigna dans le dos mais elle ne s’en rendit même pas compte. Celui qui l’avait projetée dans sa direction reçut presque aussitôt celle de Paul dans la poitrine. Il fit trois pas en arrière et mourut en vomissant son sang. Le revolver de Doo claqua à vide. Heureusement, les destroys s’enfuyaient en désordre. Ils avaient perdu de nombreux hommes depuis le début de l’assaut mais cela ne paraissait pas les décourager. En revanche, ils devaient à présent chercher un meilleur moyen pour en finir au plus vite.

— Barrez-vous ! reprit Paul en essuyant son visage maculé. À la prochaine attaque, nous allons tous y passer. Moi, ça n’a plus d’importance. Je veux rester avec la petite. On s’aimait bien.

Doo aurait voulu lui serrer la main. Il se contenta de lui tendre son arme et de lui remettre les trois balles qui lui restaient.

— Tu n’iras pas loin avec ça ! s’excusa-t-il.

— T’inquiète ! Avant de m’avoir, il faudra qu’ils en bavent.

Ils transportèrent le corps de Line jusqu’au bureau. Paul referma la porte, la cala avec un meuble-secrétaire pour la retenir. Doo et Élisabeth lui jetèrent un adieu et descendirent dans la cour. Lorsqu’ils eurent disparu sous le passage, Paul referma les volets et la porte-fenêtre, puis il s’assit face à l’accès au restaurant. Dans sa tête, il chantonnait un air dont les paroles disaient à Line qu’ils allaient très bientôt se retrouver.

Alors les hurlements envahirent la salle du restaurant, puis la cuisine. Il y eut encore quelques instants de rires tandis que la bande découvrait la réserve de boissons. Enfin, un premier choc ébranla la porte.

Paul raffermit sa main gauche sur la barre de fer et pointa le revolver. Avant de mourir, il espérait bien en faucher quatre ou cinq.

*
*   *

Doo et Élisabeth s’étaient élancés dans la cour à toutes jambes. Ils franchirent le couloir sous l’immeuble d’en face, passèrent une autre cour encombrée de cartons et de cagettes puis surgirent, après un nouveau couloir, dans la rue des Chausseurs. Personne ne s’y trouvait, en haut comme en bas. Ils foncèrent dans la montée et passèrent devant le débouché de la petite rue des Tranchées. Des cris et des coups de feu leur parvinrent mais ne ralentirent pas leur allure. Ils ne devaient plus penser qu’à rejoindre la cathédrale. C’était le salut. Il n’était nulle part ailleurs.

Une fois sur la placette, les échos du combat les agressèrent à nouveau. Ils s’interrogèrent du regard, le temps de reprendre leur souffle. Puis Doo prit la main de la jeune femme et commença de longer les magasins. Il leur fallait être prudents. Un groupe pouvait surgir d’un instant à l’autre de la rue des Gradins et ils n’avaient pas l’ombre d’une arme pour se permettre de résister.

Parvenus à l’angle de la rue, ils jetèrent un regard dans la descente et demeurèrent figés de stupeur.

Le spectacle dépassait l’entendement.

D’abord, il y avait la Jaune qui remontait la rue en gros nuages phosphorescents. Une escouade de soldats, casqués, masqués, caoutchoutés des pieds à la tête, avançait avec elle, des lances d’arrosage à la main pour certains et des armes de gros calibres pour les autres. Ils ne semblaient pas vouloir lutter contre les gaz. Peut-être parce que les destroys les en empêchaient. Et ceux-là, ils étaient une bonne vingtaine, armés sommairement mais décidés à bouffer de l’uniforme. Certains n’avaient même pas le temps de lancer leur projectile qu’ils étaient fauchés par le gaz. Mais cela ne faisait pas reculer leurs comparses. C’était comme un jeu suicidaire qui consistait à entraîner le plus de monde possible avec soi dans la mort.

Doo comprit qu’ils devaient profiter de la bataille pour franchir les quelques mètres qui les séparaient du parvis. Il serra la main d’Élisabeth et fonça dans la nuit.

Ils grimpèrent les larges marches et se jetèrent contre la porte encastrée dans l’un des lourds vantaux. Elle céda. Ils pénétrèrent à l’intérieur tandis que quelques balles s’écrasaient sur le bois.

À l’intérieur, l’obscurité était quasi totale, le silence lourd.

— Il faut trouver l’accès à la tour, chuchota-t-il, comme s’il craignait de réveiller quelqu’un.

— Je sais où ! répondit-elle. À la gauche du chœur. (Elle ajouta :) Attends ! J’ai des allumettes.

Elle en craqua une et ils purent avancer de quelques mètres dans la nef principale qui s’ouvrait devant eux. Elle recommença plusieurs fois l’opération pour qu’ils puissent rejoindre le transept. Durant le parcours, il ne se passa rien. Il n’y avait personne dans l’édifice et leurs pas résonnaient longuement sous les voûtes.

Ils prirent sur la gauche une fois parvenus devant le chœur, puis ils découvrirent l’entrée de la tour. Une inscription, apposée sur le bois, le précisait. Doo se précipita. La porte résista. Elle était fermée à clé.

— Bon Dieu ! jura-t-il. C’est bouclé.

Élisabeth n’attendit pas. Elle se dirigea vers le chœur et découvrit, près de l’autel, un trépied qui supportait un énorme cierge. Elle enleva le cylindre de cire et empoigna le chandelier qu’elle porta à son compagnon.

— Si tu peux l’utiliser comme une barre à mine…, commença-t-elle.

Il n’avait pas besoin de plus d’explications. Il introduisit la pointe du chandelier entre le chambranle et le pêne et fit levier. Le bois grinça. Le corps du chandelier commença malgré tout à fléchir et Doo craignit qu’il ne cède. Puis, d’un coup, le battant céda. Le garçon rejeta le trépied et se rua dans l’escalier, Élisabeth sur ses talons, juste comme plusieurs personnes pénétraient en hurlant dans la cathédrale. Derrière eux, la Jaune progressait en volutes silencieuses.

La montée était difficile, à cause de l’obscurité. Elle était pénible aussi par la faute du faible rayon de la vis et de la hauteur des marches. Doo se fatigua très vite. Ses jambes n’étaient plus qu’une seule et unique douleur lancinante. Ses muscles obéissaient mal. À plusieurs reprises, il chuta en avant. Élisabeth l’aida à se relever mais il refusa le soutien qu’elle lui proposait. Il interrompit en outre l’escalade à plusieurs reprises pour reprendre son souffle. Ils en profitèrent pour écouter, mais personne encore ne s’était élancé derrière eux.

— Que ferons-nous, une fois là-haut ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas.

Il reprit la montée sans lui donner une réponse. À vrai dire, il ne savait pas. Ce qu’il voulait, c’était mettre le plus de distance possible entre la Jaune et eux. Pour protéger la jeune femme de la mort sordide. Lui, il savait qu’il ne survivrait plus très longtemps sans soins, mais elle, qui n’avait pas été touchée par l’horrible lèpre, elle pouvait encore s’en sortir. Car il faudrait bien que l’expansion du gaz se ralentisse ou s’arrête. Par ailleurs, il était impossible que des secours ne soient pas organisés à destination des éventuels survivants.

Une minute plus tard, épuisé, au bord de l’asphyxie, Doo émergeait enfin sur la terrasse, sous l’énorme cloche qui ne sonnait plus les heures. Élisabeth le rejoignit, le souffle court elle aussi. Elle lui confia :

— J’ai entendu des pas dans l’escalier. Sûrement les types qui entraient dans la cathédrale en gueulant juste comme nous commencions de monter. Peut-être qu’ils nous avaient vus y pénétrer ?

Doo serra les poings. Comment allait-il pouvoir les arrêter ? D’autant plus que c’étaient des types particulièrement dangereux. Des suicidaires, ni plus ni moins.

Il regarda autour de lui. Il fallait qu’il se trouve quelque chose. Un gourdin. De quoi les dissuader ou lui permettre de les affronter. Ils n’étaient pas nombreux mais Doo était affaibli par le mal qui le rongeait et il ne pouvait être certain d’en repousser plus d’un.

Malheureusement, il n’y avait rien qui puisse lui servir, ne fût-ce que de matraque.

Alors, il n’hésita plus. Il retourna dans l’escalier. C’était sa seule chance. Les surprendre avant qu’ils n’atteignent le sommet de la tour. Grâce à l’effet de surprise, à l’étroitesse du passage et à une position plus élevée, il devait pouvoir les faire reculer.

Il descendit avec précaution, presque sur la pointe des pieds. On ne voyait toujours rien bien que le jour commençât à poindre. Heureusement, il pouvait entendre les pas se rapprocher. Il espérait néanmoins discerner les silhouettes au dernier moment afin de frapper le premier et avec le maximum d’efficacité.

Il s’écoula trois ou quatre minutes d’un silence étrange, pointillé parfois du raclement d’une semelle sur la pierre ou de chuchotements. Doo devina lorsqu’ils ne furent plus qu’à un tour de vis de sa position. Il s’apprêta alors à les accueillir.

Ses yeux fouillaient l’ombre épaisse au point de faire apparaître des étoiles fugitives. Soudain, il sut que le premier d’entre eux était quasiment devant lui. À son souffle peut-être ou à une sorte de perception de son ombre dans la noirceur de l’endroit. Il lança son pied en avant de toute la violence dont il était capable. La chaussure percuta le visage de l’individu.

Des os craquèrent. L’homme tomba en arrière en poussant un long hurlement, entraînant du même coup dans sa chute ceux qui le suivaient. Du métal tinta sur les marches. Doo se baissa vivement et tâtonna pour s’emparer de la longue tige de fer que l’homme venait de lâcher. Il la saisit du bout des doigts, avant qu’elle ne glisse. Puis il se redressa, le sourire aux lèvres. À présent, s’ils voulaient atteindre le sommet de la tour, ils éprouveraient quelques difficultés.

Il recula lentement en remontant les degrés le long du mur extérieur. Les membres du petit groupe de casseurs avaient descendu près d’un tour de vis, empêtrés les uns dans les autres. Doo les entendit se plaindre, jurer et s’en prendre à celui qu’il avait touché à la face. Il continua de remonter jusqu’à la sortie sur la terrasse. Élisabeth l’observait avec inquiétude. Il la rassura d’une moue des lèvres.

— J’ai pu leur piquer une lance, fit-il enfin à mi-voix. S’ils veulent toujours nous rejoindre, ils trouveront à qui causer.

Le soleil montait à présent dans le ciel, jetant un regard indifférent sur la cité morte. En bas, les rues qui cernaient la cathédrale ressemblaient à des canaux charriant une eau sale. La Jaune recouvrait désormais toute la ville. Au bas de la butte, les maisons disparaissaient sous ses vagues tranquilles. On aurait dit que la cité se réduisait à une île cernée par une mer aux limites imprécises.

Doo tendit l’oreille.

— Ils s’en vont ! finit-il par dire. Avec le jour qui se lève, ils deviennent plus vulnérables. Je crois que nous allons être tranquilles jusqu’au soir.

Il descendit tout de même quelques tours du colimaçon pour s’en assurer, puis il remonta rejoindre la jeune femme.

— Crois-tu pouvoir tenir longtemps ? lui demanda-t-elle en désignant ses jambes atrocement creusées.

— Une journée peut-être. Je ne sais pas.

— Tu as mal ?

Il haussa les épaules, comme pour lui signifier que ça pouvait aller, mais elle devina qu’il souffrait terriblement.

— Allonge-toi ! fit-elle. Je vais te faire l’amour. Si tu dois mourir, je veux qu’il me reste quelque chose de toi.

Doo la regarda. Elle avait ce regard de petite fille qu’il lui avait trouvé lors de leur rencontre, deux jours auparavant. Elle paraissait toute menue, toute fragile. Il la reçut sur lui et la laissa l’embrasser. Leur baiser se prolongea si longtemps et si fort qu’ils ne se rendirent même pas compte qu’ils s’étaient dévêtus mutuellement.

Alors, tout simplement, elle s’empala sur lui et des ondées de bonheur les submergèrent.

Lorsque, épuisés, ils se séparèrent, Élisabeth souriait et son sourire avait les paysages du paradis.

— Écoute ! balbutia-t-il.

Ils relevèrent la tête. Deux hélicoptères arrivaient dans leur direction.

— Fais-leur signe ! Prends ma chemise ! ajouta-t-il. (Il essaya de se soulever mais ses jambes, cette fois, n’obéissaient plus.)

Élisabeth ne prit pas la peine de se vêtir. Elle se précipita vers le garde-fou et secoua à bout de bras le vêtement. Doo avait la tête qui lui tournait. Il entendait les appareils mais sa vue se brouillait. Il devina qu’ils passaient au-dessus d’eux et s’éloignaient vers l’ouest. Peut-être que la jeune femme lui cria quelque chose mais il ne comprit pas. En revanche, il sut que les destroys étaient revenus. Ils allaient surgir d’un instant à l’autre. Leurs hurlements éclataient tout près.

Le reste se déroula dans une brume qui pouvait bien n’être qu’un cauchemar.

Les hommes émergèrent sur la tour comme des diables. Élisabeth avait saisi la longue tige de métal à deux mains. Nue, les cheveux en désordre et bouleversée par la fureur, elle les attaqua. Le premier d’entre eux n’eut pas le temps de faire un geste. La lance lui creva une joue, traversa le palais et fit éclater la mort dans son crâne avant qu’il n’ait pu revenir de sa surprise. Les autres, un instant déconcertés, reculèrent à la circonférence de la plate-forme. Ils étaient encore trois. Des individus aux yeux fous, sales et semblablement abrutis par la drogue.

Élisabeth comprit qu’elle ne devait pas attendre qu’ils foncent sur elle. Il lui fallait aussi protéger Doo qui avait sombré dans l’inconscience. Elle se précipita à nouveau, la lance en avant. L’homme, surpris, ne put éviter la charge. La pointe, déjà souillée de sang, lui perça l’épaule. Il tenta de frapper à son tour avec la grosse croix de cuivre qu’il tenait à la main mais il rata son coup et la lâcha lorsqu’elle heurta, au bout de sa course, le mur de pierre. Élisabeth arracha la lance des chairs et la plongea à nouveau. En pleine poitrine. Il s’effondra. Elle se retourna.

Les deux autres se précipitaient sur elle, de longs coutelas à la main.

D’un mouvement tournant du buste, elle put éviter le coup que lui destinait l’un d’entre eux et la hampe de son arme frappa l’autre à la joue. L’homme chancela mais le choc le rendit plus hargneux encore. Il recula à peine et plongea. La lame du couteau déchira la cuisse de la jeune femme. Il se retrouva allongé sur le sol mais, pressée par son acolyte qui allait frapper à nouveau, Élisabeth ne put en profiter. Elle parvint néanmoins à enjamber son corps et à se dégager.

L’homme se releva. Il écumait et ricanait tout à la fois. La vue du sang qui coulait le long de la jambe de la jeune femme lui arracha un cri de plaisir.

— Je l’ai eue, la garce !

Les deux destroys restèrent quelques secondes dans l’expectative. Puis ils s’écartèrent l’un de l’autre pour la prendre en tenaille. Élisabeth ne les quittait pas des yeux. Elle regarda aussi du côté de Doo mais son compagnon était désormais plongé dans un profond évanouissement. Elle recula jusqu’à s’appuyer contre la balustrade. Elle savait qu’elle n’avait que très peu de chances mais elle était décidée à se battre jusqu’au bout. La douleur à sa cuisse fusait dans tout son corps et elle aurait hurlé. Elle n’osa pas regarder l’importance de la blessure.

Les hommes n’étaient plus qu’à deux mètres d’elle et elle devait tourner la tête d’un côté et de l’autre à présent pour ne pas perdre leurs mouvements. S’ils attaquaient simultanément, elle était perdue. Elle le comprit. Alors, une fois encore, ce fut elle qui passa à l’offensive.

Elle poussa la lance en direction de celui qui se trouvait à sa gauche et s’élança en avant dans le même temps. Elle le rata mais elle se retrouva au centre de la tour avant que le second n’ait pu l’atteindre. Puis elle se retourna, l’arme à nouveau prête à frapper.

Soudain, elle en vit un vaciller, puis tomber alors qu’une large tache rouge s’étalait sur sa poitrine. L’autre eut un moment d’hésitation et de stupéfaction. Il leva les yeux. Une balle lui traversa le cou, puis un autre projectile l’atteignit au bas-ventre. La douleur dut être terrible mais il ne put hurler. Il s’effondra à son tour et son corps se contorsionna en projetant alentour des jets de sang.

Élisabeth entendit seulement à cet instant l’hélicoptère qui s’était stabilisé presque à la verticale. Elle demeura figée, le regard tourné vers l’appareil, incrédule, laissa enfin tomber la lance. Puis un premier sanglot monta jusqu’à ses lèvres.

Lorsque le flic arriva à sa hauteur, accroché au filin comme une araignée, Élisabeth pleurait.

— Vous croyez qu’on peut le sauver ? hoqueta-t-elle en désignant le corps inerte de son compagnon.

Le policier s’avança vers Doo et contempla un instant les ravages du mal.

— Ça devrait pouvoir s’arranger en faisant vite ! assura-t-il.

Alors, se frayant un passage au milieu des larmes, un sourire illumina le visage d’Élisabeth.

— Il faut que je m’habille à présent, ajouta-t-elle.

FIN

Clermont-Ferrand, 21 juillet 1985.
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1 Prononcer « Doux » (N. de l’A.)

2 Munis de cartouches ABST 500, ces masques protègent contre les aérosols et les poussières radioactives, contre tous les types de gaz de combat connus. La durée d’utilisation d’une cartouche peut atteindre 6 à 8 heures pour le risque nucléaire et de 15 minutes à 6 heures pour le risque chimique. La membrane phonique permet de restituer fidèlement la voix, sans effort particulier. Les kits contiennent habituellement un stylodosimètre permettant à tout moment de connaître la dose totale absorbée par le porteur. (N. de l’A.)
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